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AVERTISSEMENT 
DE   L'IMPRIMEUR^ 

J'Ai  crû  pouvoir  joindre 
att  Spedactur  François, 
Differens  Morceaux  du  mê- 
me Auteur,  qui  ont  paru 
dans  plufîeurs  Mercures,  &c 
qui  alors ,  à  ce  qu'on  dit ,  y 
furent  lus  avec  plaifir.  Ce- 
pendant comme  PAuteur  é- 
toit  extrêmement  jeune  , 
quand  il  les  a  faits  j  je  fuis 
chargé  de  demander  au  Pu- 
blic de  Tindulgence  pour 
eux. 
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SPECTATEUR  FRANÇOIS. 


Lettre  de  M>  de  M*  *  contenant  une 
Avanture. 

'Ai  reçu  votre  lettre; 
mon  cher  ami.  L^avantu- 
re  dont  vous  m'y  faites  le 
récit,  efl  particulière  ,  & 
vous  avez,  dites -vous, 
de  l'admiration  pour  une  femme  qui 
meurt  de  douleur ,  après  avoir  ap- 
pris l'irréparable  infidélité  de  fou 
amant ,  un  li  prodigieux  excès  d'a- 
mour vous  pénètre  de  refpedipouf 
elle,  &  je  n'en  fuis  point  furpris, 
car  vous  aimez.  Cette  tragique  liif- 
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toire  fait  un  exemple  du  caradere 
d'amour,  que  vous  fouhaitteriez 
pour  vous  à  votre  maîtreîTe  ;  mais 
cruel  !  en  le  lui  fouhairant ,  fongez- 
vous  aux  confeqilences?  je  la  garan- 
tis mortejfî  vous  êtes  exaucé^^c  mor- 
te peutêtre  dans  huit  jours  :  peutêtre 
le  hazard"  va-t-il  vous  prefenrer  un 
vifage  aimable ,  dont  la  propriétaire 
armera  toute  la  coquetterie  contre 
vous.  Vous  aurez  des  yeuxjUn  cœur 
&  de  l'amour  propre  3  vous  vousa- 
inuferez  à  regarder  avec  plaifirjvous 
a^'merez  à  plaire^voilà  votrernaîtref- 
fe  à fon  dernier foûpir;  vous  achève- 
rez de  vous  gâter  la  nuit  par  de  iîat- 
teufes  &  de  reconnoiffantes  ré  - 
flexions  ;  la  voilà  morte.  Où  efl-il 
le  cœur  de  tout  fexe ,  dont  la  loyau- 
té ne  perifle  dans  les  dangers  dont 
je  parle?  &  que  deviendroient  hs 
amans,  fi  Tinconflance  de  l'un  étoit 
un  arrêt  de  mort  contre  l'autre?  les 
hommes  &  les  femmes  tomberoient 
autour  de  nous  par  pelottons;  on 
ne  pourroit  compter  fur  la  vie  de 
perfonne ,  &  je  conçois  qu'il  ne  ref- 
teroit  plus  fur  terre  que  quelques 
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gens  ^  qui  par  cas  fortuit ,  fe  feroient 
mutuellement  portés  Un  coup  four- 
ré d'inconflance.  Jufte  Ciel!  que 
de  trépas  indifcrets  &  fcandaleux 
ne  verroit-on  pas  ?  que  de  dévots 
reconnus  pour  hypocrites  après  leur 
mort  !  eux ,  dont  la.  bonne  odeur  ne 
fubfifle  qa'à  la  faveur  du  fecret  qui 
dérobe  leurs  foiblefles.  Que  de  mè- 
res détrompées  de  l'innocence  de 
leurs  filles  !  que  de  maris  credulesj& 
qui  nepourroient  plus  l'être!  que  de 
vieilles  femmes  ridiculifées ,  en  cef- 
fant  de  vivreîmais  grâce  à  Dieu,nous 
n'avons  rien  à  craindre  de  tout  cela. 
La  nature  plus  fage  que  vous  ,  mon 
ami,  ne  donne  pas  à  l'amour  unli 
grand  crédit  fur  les  cœurs  ;  le  pou- 
voir qu'elle  lui  laifle ,  va  tout  à  l'a- 
vantage du  genre  humain ,  6c  loin 
d'être  homicide,  il  n'ell  dangereux 
que  par  le  contraire.  On  pleure  l'in- 
conftance  de  fon  amant  ou  de  fa 
maîî;rc(Te ,  on  la  foupire^  voilà  le 
plus  grand  inconvénient  d'un  a- 
mour  trahi; encore  ne  voit-on  paf- 
fer  par  ce^  peines  que  ceux  dont  la 
nature  a  manqué  le  cœur;  je  veux 
Liiij 
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dire,  que  c'efl:  un  vice  dans  Ton  ou- 
vrage ,  que  cet  excès  de  fcniibilité 
qu'elle  y  laifle.  Sa  règle  générale  efl 
plus  douce  y  &  les  amans  abandon- 
nés,  en  font  quittes  pour  quelques 
chagrins  que  le  moindre  amufement 
écarte ,  &  qui  ne  s'apperçoit  que 
dans  ceux  qui  ne  veulent  pas  fe  gê- 
ner; je  ne  fçai  même  il  le  plus  grand 
nombre  n'en  efl  pas  quitte  à  moins  ; 
quoiqu'il  en  Toit,  pour  payer  votre 
petite  hifloire  par  une  autre ,  je  vais 
vous  raporter  un  exemple  fur  lequel 
vous  pouvez,  prefque  à  coup  fur, 
tirer  l'horofcope  de  votre  maîtref- 
fe ,  en  cas  que  vous  deveniez  in- 
fidèle. 

J'étois,  il  y  a  quelques  jours,  à 
la  campagne ,  chez  un  de  mes  amis  : 
nombre  de  Dames  &  de  Cavaliers 
s'y  étoient  rafiemblcs.  11  me  prit 
fantaifîe ,  un  matin  ,  d'aller  me  pro- 
mener feul  dans  le  bois  de  la  mai- 
fcn  :  je  m'enfonçois  déjà  dans  les 
routes  les  plus  obfcures ,  quand  la 
pluye  me  furprit  ;  pour  l'éviter ,  je 
courus  vers  un  cabinet  que  je  vis 
allez  près  de  moi.  J'allois  y  entrer, 
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quand  j'entendis  parler  :  je  prètaî 
Toreille^  c'étoit  deux  Dames  de 
notre  compagnie,  qui  s'y  étoient 
apparemment  réfugiées  avant  moi. 
L'une  d'elles  5  un  moment  après, 
pouffa  quelques  foûpîrs  qui  me  don- 
nèrent la  curiofité  d'en  apprendre 
la  caufe.  Je  fuis  jeune  :  ces  foûpirs 
me  préfageoient  de  l'amour;  je  crûs 
qu'il  feroitbon  de  voir  comment 
ces  deux  femmes  en  traitteroient  à 
cœur  ouvert  :  j'en  pouvois  tirer  des 
Gonfequences  générales ,  Ôc  m'inf- 
truiremoi-mcme,  en  cas  d'accident, 
du  plus  ou  moins  de  fureté  qui  fe 
trouvoit  dans  les  petites  façons  ex- 
térieures dufexe.  Helas!  ma  chère, 
dit  U  Dame  ^  qui  me  fcmbloit  avoir 
foûpirc,  ne  me  reproche  point, ma 
mélancolie  :  ne  fçais-tu  pas  que  Py- 
rame  e(i  abfent ,  <5c  que  je  ne  le  ver- 
rai de  fix  mois  ;  ah  !  répondit  l'autre , 
en  éclattant  de  rire;  gageons  que 
ton  cœur  a  pillé  ce  ton-là  dans  Clco- 
patre.  Que  tu  es  folle  à  contre-tems, 
dit  l'affligée,  fi  tu  étois  à  ma  place, 
tu  n'aurois  pas  le  mot  pour  rire. 
Ne  te  fâche  pas ,  ma  bonne ,  replr- 
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qua  l'autre;  je  t'avoue  que  j'ai  ri  d'e'- 
tonnement:  tu  ne  dois  voir  ton  a- 
mantdefixmois;  tu  te  prépares ,  ce 
me  femble ,  à  gémir  autant  de  tems  ; 
il  n'efi:  pas  jufqu'au  fon  de  ta  voix 
que  tu  n'ayes  mis  en  deiiil  :  cela  m'a 
paru  fingLilier.  Je  connois  bien  cette 
efpece  d'amour  languiffant  &  tous 
fes  devoirs,  mais  franchement  je  n'ai 
pas  craque  ce  fût  celui  dont  le  cœur 
fe  fervît  dans  Toccafion.  Je  l'ai  pris 
pour  cet  amour  qu'on  imprime,  5c 
dont  on  remplit  de  gros  volumes 
de  Roman:  <Sc  tu  te  jolies  à  mourir  de 
fatigue ,  fi  tu  veux  imiter  ces  aman- 
tes que  ce  fou  de  la  Calprenede  a 
faites  avec  une  plume  Ôc  de  l'encre. 
11  faut  s'imaginer  5  ma  chère,  qu'un 
cœur  romanefque  fournit  plus  d'a- 
mour lui  tout  feul ,  que  n'en  four- 
niroit  tout  Paris  enfenible.  Ne  prens 
pas  ce  que  je  te  dis  pour  un  man- 
que d'expériences  nous  fommes  feu-^ 
les.  Au  moment  où  je  te  parle,  j'ai- 
me ;  mon  amant  efl  abfent ,  non  pas 
abfent  comme  le  tien ,  qui  n'efl  allé 
que  chez  fon  père  ;  il  efl:  à  l'Armée  ; 
le  voilà  bien  en  rifque  ;  il  plcuroic 
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en  me  quittant  ;  je  pleurai  de  même, 
&:  les  larmes  m'en  viennent  encore 
aux  yeu3^.  Tout  cela  cîï  à  fa  place  ; 
mais,  ajoLira-t-elle,  en  riant,  je  yeux 
dire  en  mariant  une  folie  pîailante 
avec  fes pleurs;  je  verfe  des  larmes, 
ôc  n'en  fuis  pas  plustrifle;  bien  au 
contraire,  ma  chère,  je  ne  pleure 
que  parce  que  je  m'attendris  ;  mais 
mon  attendriflement  me  fait  plaifir , 
&  les  larmes  qu'il  amené,  font  en 
vérité  des  larmes  que  je  répands  avec 
^oût.  Je  ne  fçai  pas  fi  tu  comprcns 
comment  cela  s'ajufle;]e  fuis  tendre 
autant  qu'on  peut  l'être,  je  tremble 
pour  mon  amant  fans  inquiétude; 
je  le  defire  ardemment  fans  impa- 
tience ;  je  gémis  même  fans  erre  af- 
fligée ,  éc  tous  ces  mouvcmens  ne 
me  font  point  à  charge;  fouvent  je 
les  réveille,  de  peur  d'être  oifive j 
ils  me  fuivent  ou  je  vais  ;  ilsfe  mê- 
lent à  mes  plaifirs  ;  ils  ne  les  rendent 
que  plus  touchans;  c'eft  comme  une 
provifion  toute  faite  de  réflexions 
douces,  qui  ne  m'en  tiennent  que 
plus  difpofée  àla  joye,  quand  j'en 
trouve.  Je  me  dis  à  moi-même  ,  je 
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fais  la  paffion  d'un  homme  aimable  ; 
cette  idée  me  flatte ,  c'efl  une  preu- 
ve de  mérite;  je  m'en  eftime  avec 
plus  de  fureté  de  confcience ,  ôc  je 
ne  fuis  pas  fâchée  de  trouver  alors 
fur  mon  chemin  un  hommage  de 
petits  foins  :  je  m'en  amufefans  fcru- 
pule;  ils  me  répètent  ce  que  je  vaux: 
je  les  encourage  quelquefois  par  un 
coup  d'oeil ,  un  gefte ,  un  fouris , 
Se  je  te  jure  enfin,  que  mon  amant 
ne  m'eft  jamais  plus  cher,  que  quand 
je  me  fuis  prouvé,  qu'il  ne  tient  qu'à 
jmoi  de  lui  donner  des  rivaux.  A 
leur  égard  ,  je  ne  les  aime  point ,  ce 
me  femble;  cependant  ils  meplai- 
fent  *y  mon  amour  propre  a  de  l'in- 
clination pour  eux ,  mais  je  fens  bien 
confufément  qu'eux  6c  mon  cœut 
n'ont  rien  à  démêler  enfemble  ;  voi- 
là tout  ce  que  j'en  puis  dire ,  Revoi- 
là comme  on  aime ,  ma  chère  :  crois- 
moi;  regle-toi  là-defTus  :  &  que  de- 
viendrois-tu  donc ,  fi  ton  amant  ve- 
noit  à  changer?  ah  !  de  quoi  parle- 
ra là ,  s'écria  l'autre  ?  ah ,  mon  Dieu, 
tout  me  frémit  !  Lui ,  changer  :  toi 
qui  aime  fi  fort  à  ton  aife ,  comment 
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te  fauverois-tu  de  la  douleur  la  plus 
vive ,  &  peutêtre  du  défefpoir ,  s'il 
t'arrivoit  ce  que  tu  me  fais  crain- 
dre ?  Eh ,  que  me  dis  -  tu ,  répondit 
Tautre  ?  avec  ta  douleur  la  plus  vi- 
ve, &  ton  défefpoir;  du  dépit  en- 
core paflTe  :  du  dépit,  jufte  Ciel! 
du  dépit  pour  une  perfidie ,  dit  l'au- 
tre Dame;  oh,  je  n'en  fçai  pas  da- 
vantage, reprit  fonamie;  &je  n'ai 
jamais  connu   d'autre  accident  en 

[)areil  cas  :  je  te  parle  bien  naturel- 
ement  comme  tu  vois ,  mais  je  t'ai- 
me ,  6c  tu  as  befoin  d'inftrudion. 

Et  je  vais,  pour  te  la  donner  plus 
ample ,  te  faire  un  abrégé  fuccint  de 
mes  petites  avantures. 

A  neuf  ans  on  me  mit  dans  un 
Couvent,  avecintention  de  m'en-' 
gager  à  des  vœux  :  j'avois  unefœur 
aînée  à  qui  mes  parens  deftinoienc 
leur  héritage  :  ils  crurent  devoir 
commencer  de  bonne  heure  à  me 
fouftraire  du  monde,  afin  que  l'ig- 
norance de  fes  plaifirs ,  m'empêchât 
de  les  regretter,  Ôc  que  la  vidime, 
dans  un  âge  plus  avancé,  ignora 
du  moins  tout  ce  que   lui   déro- 
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boit  fon  facrifîce  ;  j'y  reflaî  trois 
ans  avec  tranquillité,  &  j'y  reçus  une 
éducation  dévote,  qui  porta  plus 
fur  mes  manieres,quefurmon  cœur; 
je  veux  dire,  qui  ne  m'infpira point 
de  vocation,  mais  qui  me  donna  Tair 
d'en  avoir  une.  Je  promis  tout  autant 
qu'on  voulut  que  je  ferois  Religieu- 
fe,  mais  je  le  promis  fans  envie  de  le 
devenir,^;  fans  deifein  de  ne  pas  l'ê- 
tre. Je  vivols  fans  réflexion  j  je  m'oc- 
cupois  de  mon  propre  feu  ;  j'étois 
étourdie  &  badine;  je  joUifTôis  de 
ma  première  jeunefle,  &  je  m'amu- 
fois  de  tout  cela ,  fans  en  defirer  da- 
vantage. 

Il  efl  vrai  que  ce  coeur  vuide  de 
goût  pour  la  clôture ,  6c  qu'on  n'a- 
voit  pu  tourner  à  l'amour  de  la  Rè- 
gle ,  quoiqu'il  ne  fouhaittât  rien  en- 
core  j  fembloit  deviner  par  fon  agi- 
tation folâtre  ,  qu'il  étoit  d'agréa- 
bles mouvemens  qui  lui  conve- 
noient,  &  qu'il  attendoit  que  les 
mouvemens  lui  vinffent;  &  l'acci- 
dent que  je  te  vais  dire  ,  me.dé- 
broiiilla  tout  cela. 
Une  de  nos  petites  Penfîonnaires 

tomba 
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tomba  malade  :  fa  mère  qui  Taimoit 
beaucoup,  ne  voulut  point  la  con- 
fier aux  foins  du  Monaftcre  ;  elle 
vint  la  chercher,  &  demanda  à  me 
voir,  parce  que  mes  parensl'ena- 
voient  priée.  Je  fus  donc  au  parloir  ; 
ôc  j'y  perdis  furie  champ  mon  igno- 
rance. 

J'y  vis  un  Cavalier;  c'étoit  le 
fils  de  la  Dame  en  queftion  :  nos 
yeux  fe  rencontrèrent  ;  je  fentis  ce 
qu'ils  fc  dirent,  fans  être  étonnée  de 
la  nouveauté  du  goût  quej'avois  à 
voir  ce  jeune  homme;&  la  converfa- 
tion  que  mes  yeux  eurent  avec  les 
fiens,n'eut  de  mapart  aucun  air  d'ap- 
prendflage.  Si  je  péchai ,  ce  fut  pac 
un  excès  d'éloquence, dontà  prefent 
je  retranche  un  peu  dans  l'occafion  ; 
je  n'ai  point  appris  à  mieux  dire  que 
j-'aime ,  j'ai  feulement  appris  à  le 
dire  un  peu  moins. 

La  Dame ,  qui  emmenoit  fa  fille , 
me  parla  conformément  aux  inflruc- 
tions  que  mes  parens  lui  avoient 
données;  me  vanta  les  charmes  du 
Cloître ,  ôc  mit  fa  main  dans  fa  po- 
che, pour  chercher  des  lettres  qu'el-. 

Mm 
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le  devoît  me  rendre  de  la  part  de 
ma  mère.  Heureufemenc  elle  les  a- 
voit  oubliées;  fon  fils  s'offrit  furie 
champ  de  mêles  apporter,  6c avant 
qu'il  eût  parlé ,  j'avois  déjà  compris 
6c  fouhaitté  ce  qu'il  devoit  dire.  Je 
l'en  remerciai  par  un  regard  ,  dont 
je  vis  bien  qu'à  fon  tour,il  avoir  fen- 
ti  la  tieceffité,  puifque  je  lui  trou- 
vai déjà  les  yeux  fur  moi. 

Enfin ,  ma  chère ,  après  quelques 
difcours  fatiguans,  fa  mère  fortir, 
avec  promeffe  de  renvoyer  fon  fils 
me  porter  mes  lettres;  Ôc  de  mon 
côté,  je  m'en  allai  dans  ma  cham- 
bre donner  du  progrès  à  mes  fen- 
timens ,  les  goûter  à  l'aife ,  ôc  con^* 
templer  l'image  de  mon  vainqueur. 
Au  retour  de  ma  méditation ,  on 
ne  me  vit  plus ,  ni  fi  badine ,  ni  fi 
vive  ;  mais  en  revanche  ,  j'étois  né- 
gligente Se  difiraite  ;  non  que  j'euf- 
fe  perdu  ma  gayeté ,  mais  elle  fe  ré- 
pandôit  moins  au  dehors.  Je  jouif- 
fois  d'un  plaifir  fecret  qui  m'occu- 
^poit  tant  qu'il  arrêtoit  ma  diflipa- 
tion  ;  Se  pour  vacquer  à  mes  petite^ 
réflexions  3  j'oubliois  tout  k  relie. 


Detache*es.  4rr 

Cependant ,  le  jeune  homme  re- 
vint; il  me  demande;  une  Religieii- 
fc  me  fuit  au  parloir.  Que  je  la  haïf- 
fois-là  !  mais  lehazard  m'a  toujours 
fervi  affez  fîdellement  :  une  Soeur 
converfe  vint  pour  parler  à  ma  Ke- 
ligieufe,  cela  nous  fît  un  moment 
de  liberté ,  dont  le  Cavalier  &  moi 
profitâmes ,  parce  que  nous  en  e- 
tions  tous  deux  également  avides; 
il  me  gliiïa  adroitement  avec  mes 
lettres,, un  billet  qu'un  ferrement 
de  main  m'avertit  être  m'yfterieux'; 
ma  main  lui  redit, auffi-tôt  que  j'en- 
tendois  la  tienne.  Je  rougis  pourtant 
de  ce  gefte  mis  en  réplique;  il  le 
vit,  &  pour  m'enhardir,  le  petit  fri- 
pon me  baifa  la  main.  Ce  qui  eft 
de  plaifent,  c'eft  qu'effedivement 
j'en  devins  moins  honteufe;  mais 
mon  importune  compagne,  laRe- 
ligieufe,  retourna  la  tête  àl'inflant 
le  plus  intereffant  de  notre  adion  ; 
elle  en  furprit  toute  l'ardeur  fur  le 
vi  âge  du  jeune  homme,  &  tout 
le  confentement  fur  le  mien  ;  &  la 
Nonne  commença  à  rougir,  oùja- 
chevois  de  le  faire. 

Mmij 


Monfieuf ,  dît-elle  an  jeune  homm^,; 
.  en  me  retirant  de  la  grille ,  Mada- 
me votre  mère  ne  voas  a  point  don- 
né cette  commiflîon.  Il  eft  vrai , 
JAdidsixnQ.  9  répondit 'il;  mais  une  fi 
belle  main,  &  mon  âge  me  l'ont 
donnée  j  6c  je  n'ai  pas  crû  que  ce 
fût  un  mal  que  de  les  en  croire.  Pour 
moi.,  ma  Mère,  réfondisrje ,  je  n'ai 
pas  eu  le  tems  d'arrêter  Monfieur. 
'Allez-vous,  en  ,  Mademoifelle ,  me 
repartit-elle ,  Vêpres  fonnent ,  vous 
ferez  mieux  de  vous  y  rendre. 

Je  fis  alors  une  révérence,  où,. à 
travers  beaucoup  demodeftie,  j'en-» 
veloppai  je  ne  fçai  quel  air  con- 
tent de  mon  amant ,  qu'il  dut  com- 
prendre, 6c  je  me  retirai  plus  cu- 
rieufe  qu'inquiétte  des  fuites  de  Ta- 
vanture;  „&  dans  une  impatience 
çxtrême  de  lire  mon  billet;  il  me 
parut  charmant ,  peutêtre  l'étoit-il  : 
je  le  gardai  comme  un  tréfor ,  où 
je  puifois  dans  mille  momens  du 
jour  5  y  ne  agréable  vanité  :  je  me  re- 
gardois comme  une  perfonne  im- 
portante y  jeln'avois  befoin  que  de 
le  toucher  pour  m'eflimer;^pour 
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tteflaillir  de  joye.  On  veilla  dellors  . 
itics  a<^iohs  de  plus  près^  mais  au 
bout  de  quelque  tems  je  me  vis  li- 
bre par  la  mort  de  mafoeur.  On  me 
vint  reprendre  au  Couvent  :  mon  ' 
amant  eut  la  liberté  de  me  voir;' 
ma  nouvelle  fituation  me  ravit  au^ 
point  que  j'en  ctois  comme  étour- 
die :  les  moindres  vifites  éioient 
pour  moi  des  plaifirsTerieux^Mn  rien 
m'étoit  beaucoup,  ou  quelque  cho- 
f e  j  mon  amour  même  augrhenta  à 
proportion;  la  journée  nefuffifoit' 
pas  à  féntir  ma  farisfadion:  " 

Voilà  quelle  j'étoîs,  quand  les  ■ 
cmpreÏÏemens  de  mon  amant  baiiiïe- 
lent,  &  quand  enfin  j'appris  qu'il 
les  portoit  ailleurs.  Je  te  ravoiié , 
ma  chère,  le  jour  où  l'on  m'en  con- 
firma la  nouvelle ,  je  fus  bien  une 
bonne  heure  où  il  me  fembla  que 
tout  étoitdefert  dans  le  monde,  & 
que  tout  nt'avoit  abandonné.  Dans 
cette  detrefle  ^  H  me  vint  com- 
pagnie; le  monde  à  mes  yeux  fe 
repeuplajmon  chagrin  s'afFoiblit;  je 
rue  crûs  moins  delaiflfée  ;  deux  jeu-' 
nés  gens  me  firent  des  mines  que 
M  m  ii] . 
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je  trouvai  finceres  ;  je  me  fentîs 
reconfortée,  Ôc  je  pris  tant  de  cou- 
lage dans  cette  foirée ,  que  lorfque 
la  compagnie  fortit,  je  me  félicitai 
de  mes  nouvelles  conquêtes ,  fans 
me  reflbuvenir  que  trois  heures 
avant,  je  regrettois  la  perte  d'une  . . 
Cette  Dame  en  étoit  là  de  fon  dif- 
cours ,  quand  je  fis  par  mégarde  un 
petit  bruit  qui  la  fit  taire.  Remet- 
tons le  refle  5  dit-eîle,  à  une  autre 
fois ,  il  te  divertira.  Je  me  fauvai  là- 
deffus  5  avec  deffein  de  guetter  l'oc- 
caGon  de  fçavoir  la  fuite  de  Thif- 
toire;  je  Tai  fçûe;  &  comme  cette 
lettre  eft  déjà  très  longue;  ce  que 
j'ai  appris  fera  le  fujet  d'une  autre, 
JBon  jour. 


Suite  de  la  Lettre  de  M.  M^^* 

NOn  ,  mon  cher,  je  ne  vous 
manquerai  point  de  parole; 
je  vous  ai  promis  la  fuite  de  l'hif- 
toire  en  queftion;  vous  fouhaittez 
que  j'entre  d'abord  en  matière,  6c 
je  commence. 
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Je  vous  ai  dit  qu'un  petit  bruit 
que  je  fis,  avoit  interrompu  la  Da- 
me qui  par loit ,  ôc  qu'elle  étoit  for- 
tie  du  cabinet  avec  fa  tendre  com- 
pagne ,  dans  le  deffein  de  continuer 
une  autre  fois  fon  difcours.  Le  len- 
demain je  les  épiai  fi  bien  toutes 
deux  ,  que  je  les  vis  fur  le  foirfe 
prendre  fous  le  bras,  Se  fe  retirer 
dans  le  cabinet,  d'où  j'avois  tout 
entendu  la  veille  ;  je  me  gliflai  donc 
à  ma  place,  &  je  crois  être  obligé 
de  vous  conter  la  nouvelle  conver- 
fation  qu'elles  eurent  enfemble ,  a- 
Vant  que  h  Dame  qui  avoit  Com- 
mencé fon. hifioire,  la  po.urfuivît. 

Hé 'bien  ,  ma  çhere  ,  dit  la  D,amc 
folâtre  à  fon  â..4ie  !  commçnt  as-tu' 
paffc  la  nuit?  Mon  Dieu  !  repondit 
l'autre  !  j'ai  honte  de  te  le  dire.  Ah  ! 
j'entendsjreprit  l'amie^je  fçai  ta  nuit 
par  cœur;  je  la  lus  hier  en  me  cou- 
chant. Tu  Tas  liié  ?  tu  rcves!  dit  l'au- 
tre :  Non,  jeté  dis  vrai,  repartit - 
elle  ;  Je  lifois  hier  C?fanhe;  l'Au- 
teur fuppo.fe  fon  amant  abfent,  6c 
f  en  étois  aux  agitations  qui  tour- 
memoient  fi^n  coeur  pendant  la 
Mmiiij 
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nuit;  ainfi  tu  vois  bien  quejedoî^ 
fçavoiri'hiftoire  du  tien;  car  appa- 
remment il  n'a  pas  dérogé ,  6c  l'exer- 
cice de  toutes  ces  nuits-là  eft  uni- 
fornie.Tiens,je  te  dirois  de  la  tienne 
le  commencement,  le  milieu  3c  la 
fin,  par  ordre  alphabétique  :  ga- 
geons que  c'eft  d'abord  une  ré  - 
flexion  cruelle  qui  produit  un  foû- 
pir  douloureux ,  ou  bien ,  fi  tu  le. 
Yeux,  c'efi:  le  foûpir  qui  précède  la, 
réflexion  I  car  les  coeurs  de  ton  ef- 
pece  foûpirent  fouvent  d'avance, 
en  attendant  de  fçavoir  pourquoi. 
11  en  efl  d'eux  là-deffus,  comme 
de  ces  Poètes  qui  font  la  rime  avant^ 
que  d'avoir  trouvé  la  raifon;  mais 
d'ordinaire,  c'efl  la  réflexion  qur^ 
produit  le  foûpir;  le  foûpir  à  fon 
tour  eft  le  père  d'une  apoftrophe  à 
l'amant  abfent  :  cher  Pyrameîquand 
le  Ciel  permettra-t-il  que  je  te  re- 
voye  ?  En  voilà  l'exorde  :  après,  on 
fe  parle  à  foi-même  ;  ô  fille  ,  ou  fem- 
me infortunée  !  &c.  enfuite ,  il  y  a 
des  pofes ,  je  veux  dire  qu 'on  fe  tait,, 
qu'on  parle, qu'on  s'agite;une  famil- 
Je  de  nouveaux  foûpirs  naît  encore. 


fie  tout  cela  j  ils  ont  auiTi  pour  enfants 
de  nouvelles  apoflrophes  à  la  nuit , 
au  lit  où  Ton  repofe^  à  la.  chambre 
où  Ton  eft  9  car  dans  cet  état  le  cœur 
fait  inventaire  de  tout:  dis-moi  la 
vérité  ;  voilà  la  généalogie  des  ac-? 
tions  de  -ta  nuit;  voilà  du  moins 
comment  l'original  en  eft  dans  Cap 
fartdrc,  A  la  pointe  du  jour  tu  t'es. 
endormie  d'abbatement ,  &  je  gage 
encore  que  ton  fommeil  étoit  ora- 
geux ,  nuifible  à  Teflomac  par  la 
quantité  des  foûpirs  quiTont  gonflé.) 

Après  tant  de.  railleries ,  répondit^ 
Tautrc  Dame  en  foûriant ,  (  car  fansi 
la  voir,  je  devinois  qu'elle  fodrioit- 
par  fon  ton ,  )  tu  ne  mérites  pas  que. 
j€  te  confie  ce  -que  j'ai  fenti  cette» 
nuit.  Ah  !  ma  toute  bonne,  repartit 
l'autre ,  rends-moi  compte ,  je  t'en, 
prie  ,  fi  tu  n'as  pas  été  fi  tourmentée- 
qu'à  l'ordinaire,  c'efi  une  fortune 
que  tu  me  dois  :  je  t'ai  donné  des 
remèdes  qui  t^'ont  foulagce;  parles. 

As-tu  obferv^ ,  dit  l'autre. Dame  , 
remprcfiement  que  Ltfidor  mar- 
qiLioithieran  foir  pour  moi  ;  oiii  fans* 
^ute,  dit  fa  compagne,  &  ma.va-i. 
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îiité  commençoit  à  fouffrir  un  peu 
€le  voir  tes  appas  préférés  aux  miens; 
(car  tu  fçais  que  vpilà  la  règle  en- 
tre nous  autres  femmes.  )  Quand 
deux  Cavaliers  ont  paru  fe  difpu- 
terThonneur  de  me  plairejeur  hom- 
mage m'a  raccommodée  avec  toi  : 
je   t'ai  pardonné   Lifîdor   en   leur 
faveur;  je  t'avoue  qu^alors  }e  t'ai 
perdue  de  vue,  <Sc  que  mon  acqui- 
fition  m'a  fait  oublier  la  tienne.  Hé 
bien  !  continue ,  qu'eft-il  arrivé  de 
cet  empreffement  ?  mais  ,;dit  l'au- 
tre 5  il  eft  arrivé ....  ;j'ai  de  la  p.ei- 
He  à  te  l'avoiier.  Quq  fignifiecelaî 
répondit  fon  amie  ;  Pyrame  eiî-iF 
forti  de  ton  efpiit?  N'aimeKu  pins 
c^n'  Alidorl ']t  te  louerois  de  ce  dou- 
ble impromptu,  fi  tu  n'avois  que 
quatorze  ans  :  je  t'ai  déjà  dit  qu'à 
cet  âgCjmon  cœur  avoit  jolie  le  mê- 
me tour  à  fa  première  inclination; 
mais  à  vingt-cinq  ans  y  ma  chère, 
ce  n'eft  plus  là  pour.nous  qu'un  toui*" 
d'enfant:changes,fois  volagCjquand 
le  coeur  t'en  dira  ;  à  la  bonne  heu- 
re :  mais  tu  n'a  pas  tant  befoin  de 
i^avoir  changer  de  penchant,  que 
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tu  a  befoin  de  fçavoir  changer  ta 
façon  d'en  prendre.  Tu  aimois  Py^ 
rmne\  il  écoit  abfent;  tu  t'étois  en-' 
fevelie  dans  la  douleur  :  voilà  ce 
qu'on  appelle  Pamour  pris  de  tra- 
vers. AUdorXç,  cIiafTe  fubitement  de 
ton  cœur,  c'eft  quelque  chore;& 
cela  marque  qu'on  peut  te  con- 
duire à  mieux;  mais  fi  tu  recom- 
mences avec  ce  dernier  un  cours  de 
tendreffe  pareil  à  celui  que  tu  quit- 
tes^ fi  tu  vas  avec  lui  doubler  en- 
core Cajfiîndre  oh  Cleopatre  y  ^\usâiQ 
commerce  entre  nous ,  je  me  retire  ; 
aufii  bien  je  m'imagine  que  tu  as 
des  devoirs  folitaires  à  remplir,  des 
réflexions  à  faire  fur  la  honte  de  ton 
amour  naiflant  :  tu  n'as  qu'à  dire  & 
je  te  laifie  ,  fur  le  champ  ,  la  hber- 
té  d'être  honteufe  à  ton  aife  :  mais 
fi  tu  veux  être  raifonnable ,  faire  le 
profit  de  ton  amour  propre  &  de 
ton  cœur ,  aimer  Lifidoy  parce  qu'il 
te  plaît,  ente  confervant  Py^ame y 
parce  qu'il  t'aime  :  oh  tu  feras  de  ce 
monde!  je  fuis  toute  à  toi,  &:je  te 
continue  mes  confcils  pour  ta  con- 
verfion. 


En  vérité,'  tu  n'es  qu'une  étour- 
die ,  répondit  alors  l'autre  Dame , 
tu  ne  m'as  pas  donné  le  tems  de 
m'expliquer,  &  depuis  que  tu  cau- 
fes,  tu  n'as  combattu  que  tes  chi- 
mères ,&  point  du  tout  mes  idées  : 
Et  qu'importe ,  reprit  l'autre  ?  J'y  ai 
toujours  gagné ,  puifque  je  fuis  fem- 
me ,  ôc  que  j'ai   parlé  longtems  ; 
mais  quelle  eft  donc  tapenfée?  La 
voilà,  répartition  amie^  c'eft  que. 
Dieu  me  pardonne,  il  me  fembloit 
cette  nuit ,  que  j'aimois  Py^ame  fans- 
douleur ,  tout  abfent  qu'il  efl: ,  &> 
c^vi'Jlidor  me  plaifoit  encore,  fans 
que  je  raimalTe..  D'abord  cela  m'a 
fait  peur  à  caufe  de  ce  pauvre  gar- 
çon qui  efl  éloigné  de  moi  :  je  crai- 
gnois  de  lui  faire  tort 5  mais ,  autant 
qu'il  m'en  fouvient,  cela  faifoit  dans 
mon  coeur  un  mélange  d'amour  & 
de  vanité,  qui  reffembioit  aiïez  à  ce 
que  tu  m'en  enfeignes.  J'ai  perdu 
quelque  tems  à  m'examiner  ,  par 
fcrupule  pour  l'abfent  ;  mais  j'ai  vu 
qu'il  n'entroit  rien  là-dedans  contre 
fe;S  intérêts  :en  effet  le  chagrin  que^ 
j'avois  en  l'aimant,  ne  lui  rapport 
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tôit  rien.  Oh  !  fi  fair,  fi  fait  ;  il  lui  rap-» 
portoir,repritlon  amie,en  foûrianf; 
ce  chaffrin-là  n'étoit  qu'un  dévoile- 
ment de  ton  ame  à  une  fidélité  é- 
tcrnelle ,  &  cela  ne  vaut  rien  ;  laiC- 
Je-la  hardiment  mourir ,  cette  fidé- 
lité; il  n'y  a  que  les  duppes  qui 
en  font  leur  objet;  je  fuis  très- 
-  contente  de  toi  ;  à  tes  fcrupules 
près,  tu  marches  à  pas  de  géant  dans 
la  bonne  voye  ;  avance ,  &  ferme  les 
yeux. 

Tu  as  beau  dire ,  reprit  l'autre , 
-je  me  reproche  encore  quelque 
ichofe  ;.  mais  ,  fi  yilidor  continue 
à  m'en  vouloir,  j'efpere  que  cela 
fe  paffera.  Bon  !  ditfon  amie;  puiC- 
que  tu  vas  jufqu'à  l'efperer,  cela 
vaut  fait  ;  jamais  ces  efperances-là 
xie  trompent.  As  -  tu  vu  ce  matin 
.Alidor  ?  Je  le  quitte ,  il  n'y  a  qu'un 
moment ,  dit-elle  ;  il  çfl  venu  fça- 
-voir  tantôt  {\  j'étois  levée.  Tu  l'é- 
toi  s  fans  doute ,  reprit  fa  compagne. 
Joint  du  tout,  repartit-elle; com- 
jne  je  n'ai  point  ferme  l^œil  de  tou- 
le  la  nuit,  j'ai  tâché  de  m'affoupir 
ice  matin  ;  car  tu  fçais  qu'on  ell  à 
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faire  peur ,  quand  on  n'a  point  dor- 
mi. Comment,  s'écria  l'autre  ;  tu 
crains  déjà  de  faire  peur.  Oh! mon 
venfant  5  ton  cœur  a  fait  un  coup  de 
maître  ;  le  mien  ne  fçai  rien  de  plus 
fin.  N'importe ,  reprit  la  Convertie^ 
tu  feras  bien  de  m'achever  ta  vie, 
cela  me  fortifiera.  J'y  confens ,  dit 
fon  amie  ;  auffi  bien  l'habitade  d'ai- 
mer languiffamment  t'a  laifTé ,  je  ne 
fçai  quelle  bigoterie  de  langage, 
dont  je  veux  te  défaire.  Cela  me  for- 
tifiera ,  dis-tu.  A  t'entendre ,  on  di- 
roit  d'une  dévote ,  qui  fait  une  ac- 
tion libertine.  Tu  ris  ,  mais  je  veux 
mourir, fi  cela  ne  reffemble ..  A  pro- 
pos ,  de  ma  vie,  où  en  étois-je  ?  Aux 
conquêtes  que  tu  fis  un  foLr,  lui  dit 
l'autre  Dame,  &  qui  te  firent  ou- 
blier fubitement  l'inconflance  de 
ton  premier  amant  :  nous  y  voilà , 
reprit  l'autre. 

Je  fus  le  refte  de  la  foirée  dans  une 
fituationde  coeur,qui  par  intervalle, 
mefourniffoit  des  fecouffes  de  joye 
incroyables.  Les  deux  jeunes  gens, 
qui  s'étoient  déclarés  pour  moi ,  me 
revçnoient  dans  i'efprit  avec  leurs 
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petites  façons  :  à  cela  fc  joignoiû 
une  apparition  fubite  des  plailîrs  de 
coqueterie  que  nae  vaudroit  leur  a- 
mour.  Quelle  vue ,  ma  chère ,  pour 
une  fille,  &  pour  une  fille  de  mon 
âge!  aufTi  je  n'y  pouvois  tenir,  6c 
je  treOfaillois  entre  cuir  &  chair,' 
tout  autant  de  fois  que  cela  me  paf- 
foit  dans  Tefprit.  Cela  ne  m'y  paf- 
foit  cependant  que  d'une  façon  très- 
confufe,  parce  que  la  prefencede 
mon  père  &  de  ma  mère  me  gênoit; 
j'en  refervai  donc  l'examen,  &  j'en 
fis  ma  tâche  pour  la  nuit. 

Quand  il  fut  Theure  de  fe  cou- 
cher, je  volai*dans  ma  chambre  pour 
me  déshabiller  &  pour  me  voir: 
oiii,  pour  me  voir,  car  j'étois pref- 
fée  d'une  nouvelle  eflime  pour  mon 
vifage ,  &  je  brûlois  d'envie  de  me 
prouver  que  j'a vois  rai fon.  Tupen-* 
iit%  bien  que  mon  miroir  ne  me  mit 
pas  dans  mon  tort;  je  n'y  fis  point 
de  mine ,  qui  ne  me  parût  meur- 
trière; &  la  contenance  la  moins 
façonnée  de  mes  charmes,  pouvoit, 
à  mon  goût,  achever  mes  deux  a- 
mans. 


Te  ferai- je  le  détail  de  meâ  peti- 
tes grimaces?  nous  fommes  toutes 
<leux  du  mêmefexe,  &  jenet'ap- 
"prendrai  rien  de  nouveau  :  tantôt 
c'eft  Un  mixte  de  larigueur  &  d'in- 
idolence,  dont  on  attendrit  négli- 
gemment une  phyfîonomie;c'ejfl:  un 
•air  de  vivacité  dont  on  l'anime ,  d\i- 
■fage  ôc  d'éducation  dont  on  la  dif- 
tingue  ;  enfin  ce  font  des  yeux  qui 
jolienttoutes  fortes  de  mouvemens; 
:qui  fe  fâchent,  qui  fe  radoucilTent , 
qui  feignent  de  ne  pas  entendre  ce 
qu'on  voit  bien  qu'ils  comprennent; 
des  yeux  hypocrites,  qui  ajuflent 
habilement  une  réponfe  tendre  ;  k 
qui  cette  réponfe  échape,  6c  qui 
la  confiriîlent  par  la  eonfufion  qu'ils 
ont  de  l'avoir  faite. 

Voilà  en  gros  les  afpeifls  fous  îef- 

3uels  je  m'admirai  pendant  un  quart 
'heure  :  je  me  retouchai ,  cep  en- 
dan  t,fous  quelques  uns ,  non  que  je 
ne  fuife  bien, mais  pour  être  mieux  ; 
après  quoi  je  me  couchai  remplie 
de  fecurité  fur  l'avenir  ;  mais  je  me 
couchai  fans  envie  de  dormir  :j'a- 
¥ois  trop  bonne  compagnie  d'idées; 

ÏQS 
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les  deux  jeunes  gens  ,  leurs  tendres 
difpofitions,  ma  gloire  prefente  & 
future,  la  bonne  opinon  de  moi- 
même ,  tout  cela  me  fiiivit  au  lit. 

Jememisdonc  àrêver,<5c  àfaire  • 
mille  projets  de   conduite  :  j'ar- 
rangeois  les  difcours  de  mes  a-  " 
mans  &  les  miens  ;j'imaginois  des   • 
incidens;  je  troublois  leur  reposa 
je  les  calmois  j  j'inventois  des  ca- 
prices dont  je  me  divertiflbis  de  les   - 
voir  dépendre  :  ôc  toute  jeune  que 
j'étois  3  je  commençois  à  compren- 
dre la  valeur  de  nos  inégalités  d'hu- 
meur avec  lestommes  :  je  jugeois* 
qu'elle  nous  varloient  à  leurs  yeux  , 
6c  nous  expofoient  fous  différentes"  » 
formes,  dont  Tinconflance  les  ob- 
ftinoit  à  nous  fixer  dans  la  bonnes    ^ 
mais  qu'il  ne  falloir  pas  qu'ils  puf-  - 
fent  s'en  afTùrer;  &  qu'ainfï,  leur 
tems  fe  paffoit  à  nous  chercher,  6c 
à  ne  nous  trouver  ,  comme   ils  ' 
fouhaittoient,  qu'à  la  traverfe. 

Voilà,  ma  chcre,  jurqa''oùpor^  - 
toient  alors  mes  lumières  naturel-  - 
lcs:enfin,  mon  enfant ,  le  fommeii:  ^ 
me  pritaamilieude  toutes  ces  idcesjir'-» 
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&  je  m'^endormis  fans  m'en  ap per- 
cevoir. 

"  Le  jour  vint  ;  je  ne  m'étois  pas 
trompée;  nos  deux  jeunes  gens  é- 
îoient  bleffés.  A  mon  égards  j'étois 
faine  Se  fauve  ,  ôc  je  n'avois  encore 
que  ma  vanité  d'intriguée. 

Mais  l'amour  elt  comme  un  mau- 
vais air  que  nous  portent  les  amans 
qui  nous  approchent.  Un  des  miens 
fut  deux  jours  fans  venir  au  logis; 
mon  cœur  s'avifa  naïvement  de  s'en 
appercevoir;  je  ne  m'amufai  point 
à  me  le  vouloir  cacher  5  c'eût  été 
trop  de  peine  ,  &  jejiais  l'embarras 
qui  ne  mené  à  rien.  Je  pris  la  cho- 
fe  tout  comme  mon  cœur  me  la  don- 
noit;  je  vis  qu'il  avoitde  l'amour, 
j'y  acquiefçai. 

Tu  ne  le  croiras  peutêtre  pas  ;  mais 
rien  ne  nuit  tant  à  l'amour  que  de 
s'y  rendre  fans  façon.  Bien  fouvent 
il  vit  de  la  refiflance  qu'on  lui  fait, 
&  ne  devient  plus  qu'une  bagatelle , 
quand  on  le  laijGTe  en  repos.  Telle 
que  tu  me  vois,  je  fuis  un  peuPhi- 
1  >fo|  hemoi.  Tiens,  j'ai  trouvé  que 
la  raifonnous  rendnosplaiiirspius 
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èhers  en  les  condamnant.   Si  Toa 
s'y  arrache,  on  en  foufFre,  &  en 
fouffrant,  on  croit  fe  refufer  à  des 
délices;  le  plus  court  pour.en  per- 
dre le  goût,  c'efl  de  fe  les  per- 
mettre, je  dis,  quand  ils  ne  cho- 
quent pas   abfolu nient  les  moeurs 
que  doit  avoir  une  honnête  femme 
du  monde;  car  je  ne  fuis  pas  une 
libertine  au  moins  ;  mais  fe  pardon- 
ner quelque  amour  dans  le  cœur  ; 
n'eft  pas  un  fi  grand  crime;  &  je 
t'avoue  d'ailleurs  que  je  n'efpere- 
roisrien  débonde  la  conduite  à  ve- 
nir d'une  femme  qui  combatroit  un 
grand  penchant  dont  elle  fe  voit  pré- 
vcnuë:li  le  penchant  l'entraînç,  gar- 
re  qu'il  n'en  fafle  ce  qu'il  veut  !  car 
elle  eil  bien  fatiguée,  Se  ne  peut  gue- 
res  ménager  de  conditions  avec  fon 
vainqueur.   11  n'eft  point  de  gens 
plus  extrêmes  dans  leurs  excès ,  que 
ceux  qui  l'étoient  dans  leurs  fcru- 
pules;lls  vont  toujours  plus  loin 
que  la  tentation  ne  leur propofoit; 
elle  n'a  du  moins  qii'à fe  prefcntec 
pour  erre  obéïe. 

Voilà  un  échantillon  de  maPhU 
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lofophie,  6c  je  te  le  donne  pouf 
excufer  ma  façon  d'agir  avec  cet 
amour  naiflant  dont  je  m'aper- 
çus* 

Celui  de  qui  je  le  tenois,  vint  le 

lendemain  ;  il  entra  dans  le  mo- 

jment  que  je  m'occupois  à  le  fou- 

taiter.  Comme  il  me  furprit,  je  n'eus 

pas  le  tems  de  m'empêcher  d'être 

angenuë;  je  défirois  de  le  voir;  je 

le  reçus  en  conformité;  en  un  mot, 

il  connut  qu'il  me  faifoit  plaifir  •■,  il 

en  devint  plus  aimable  ;  car  en  a- 

inour,  pareille  découverte  donnera 

toujours    de    nouvelles    grâces  à 

l'homme  d'efprit  qui  la  fait. 

Le  nouvel  agrément  qu'il  prît, 
jie  m'échappa  pas;  mon  cœur  n'en 
perdit  rien;  il  lui  en  tint  compte, 
&  je  ne  vis  qu'avec  plus  de  com- 
plaifance  ,  une  paiïion  qui  s'aug- 
mentoit  des  faveurs  qu'on  lui  fai- 
foit. 

Quelques  vifites  qui  vinrent  alors, 
abrégèrent  le  bon  accueil  qu'il  re- 
cevo'c  de  moi,  non  que  je  lui  eufTe 
dit  que  je  l'aimois:  j'avois  étéplus- 
4îiodefte ,  fans  être  pourtant  moins 
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claire ,  &  j'en  avois  glifle  l'aveu  fous  . 
des  plaintes  affez  emprefie€s-de  fon 
abfence. ,. 

On  nous  întcrron^it  donc;  j'al- 
lai recevoir  la  compagnie  qui  ve- 
noit,  &  avec  laquelle  il  fortittrois 
heures  aprè^î.  . 

J'oubliois  à  te  dire  que  fon  rival 
en  étoit,  de  cette  compagnie;  fa 

fîrefence  écarta ,  fans  les  renvoyer  > 
es  fentimens  de  préférence  que  j'a- 
vois  pour  le  premier  de  deux  ado- 
rateurs. Rifquer  d'en  perdre  un ,  par 
trop  de  naïveté  pour  l'autre ,  c'étoit 
îoiier  trop  gros  jeu;  &je  n'étoispas 
d'humeur  à  ruiner  les  plaifirsde  ma 
vanité,  ea. faveur  de^ceux  de  mon 
amour. 

D'ailleurs ,  j'étois  un  peu  fâchée 
que  ce  jeune  homme  préféré  m'eât 
fait  un. larcin  de  mon  fecret ,  quand 
il  m'avoit  furprife;  &  comme  il  n'en- 
troit  pas  dans  mes  petites  maximes , 
que  fa  certitude  lui  durât  longtems^ 
je  me  déterminai ,  tout  d'un  coup  j^ 
aie  dérouter  en  fêtant  fon  rival. 

Trois  ou  quatre  minauderies,  tant 
çngefles  qu'en  paroles ,  corrigèrent^ 
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le  premier  de  fafécuritéj  6c  firent 
germer  refpoir  dans  le  cœur  du  fé- 
cond :  de-làjje  vis  naître  des  nuages 
fur  le  vifage  de  l'un,  &  la  férenité 
fur  le  vifage  de  Tautre. 

La  paix. en  fouffrit;  le  favorMié 
railloit  le  malheureux;. il abufoitin- 
folemment  de  fa  fortune,  &  le  mal- 
heureux répandoit  un  efprit  d'envie 
fur  tout  ce  qu'il  répondoit,  mais 
d'un<^  envie  douloureufe,plùs  humi- 
liée que  brufquc. 

Cela  me  toucha;  lamour  dans 
mon  cœur  plaida  fa  caufe ,  &  la  ga^ 
gna ,  mais  fi  adroitement  que  j'avois 
déjà  foulage  la  douleur  de  ce  pau- 
vre garçon,  quand  ie  croyois  en 
être  encore  à  décider  du  parti  que 
je  devois  prendre. 

Voilà  les  furprifes  de  l'amour, 
mais  t'avouerai- je  toutes  mes  fo- 
lies? Ce  foir-là,  je  fis  &  défis  plu- 
iieurs  fois  la  même  chofe ,  tombant 
tour  à  tour^d'un  ade  de  pur  amour , 
dans  un  ade  de  vanité;  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  aitriende  fi  divertiflanr. 

Cependant  l'heure  de  (e  retirer 
yiat,  ,ôc  mes  deux, amans  fortirent 
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pliis  piqués,  &  plus  incertains  que 
jamais  de  leur  dellînée.  Quand  je 
les  vis  partir,  j'étois  bien  tentée  de 
finir  la  fcene  à  la  fatisfadion  de 
mon  amour  j  il  n'étoit  queflion  que 
d'un  petit  tour  de  gibecière ,  dtr 
moindre  petit  clin  d'oeil ,  fait  en  ca- 
chette 6c  reçu  de  même.  Jenefçai 
pas  comment  je  m'en  abftins,  en 
voyant  Tair  mortifié  de  celui  que 
j'aimois;  mais  je  regardai  ailleurs 
par  un  efprit  de  ménage  fur  mes 
plaifirs.  Je  me  dis  qu'il  falloir  en 
réferver  pour  le  lendemain  ,  &  que 
fi  mon  amant  partoit  confolé ,  je 
m'ôtois  la  douceur  de  joiiir  plus  au 
long,  de  fon  inquiétude,  &  de  1  ef- 
fet de  mes  bontés. 

Je  pafTai  la  nuit  à  merveille  ;  il  y 
avoit  longtems  que  je  ne  m'occu- 
pois  plus  à  rêver  éveillée  ;  j'avois 
pris  de  cet  amufement-là  ,  jufqu'à 
fatieté ,  &  je  n'y  trou  vois  plus 
rien  de  piquant  ;  en  effet  il  n'eft  bon 
qu'à  des  filles  novices.  Devines  qui 
me  rendit  vîfite  le  lendemain  ?  L'a- 
mant de  Couvent ,  mon  infidèle  ! 
Devines  encore  ce  qu'il  m'ariiva 
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3uand  on  me  l'annonça  ?t*yatten- 
rois-tu  ?  Le  cœur  me.  battit. 
Mais,  mon  enfant,  je  fonge  qu'il 
fe  fait  tard,  dit-elle  „en  s'interrom- 
pant;  on  peut  nous  attendre  pour 
dîner  ^ remettons  le  refie  à  tantôt. 

Et  vous,  mon  cher,  vous  vou-/  - 
lez  bien  que  je  m'interrompe  auffii>  , 
avec  promeffe  de  vous  dire  la  fuite  ^  , 
à  condition  que  je  l'apprendrai. 


Snite  de  la  Lettre  de  M,]M^^' 

Î'E  vais  enfin  vous  rapporter  le: 
.dernier  entretien  des  deux  Da-* 
mes  en  queftion.  Je  fors  aduelle- 
Tnent  de  ma  niche,  &  elles  du  ca-r^ 
binet  d'où  je  les  ai  toujours  enten- 
dues :  vcRis  vous  fouvenez,  fans? 
doute,  delà  différence  de, leur  ca* 
radere. 

L'une  efl:  une-coquette  badine,- 
qui  quand  un  amant  lui  plaît,  n'y 
fçait  d'autre  façon  que  de  l'aimer  ,- 
^ue  de  l'oublier  fansy  tâcher. quand: 
il  roublie^  &  quand  il  eflabfentii 
^ue.de.Ce  divertir,  en  l'attendant^ 

des* 
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3cs  cœurs  étrangers  qui  lui  ve- 
noient;  6c  d'employer ,  dans  cet  a- 
gréable  exercice  de  coquetterie,  le 
tems  qu'une  autre  donneroitau  de'- 
fir  impatient  de  revoir  ce  quelle 
aimeroir. 

C'eft  une  femme  dont  le  cœur,' 
en  amour,  efl  fermé  à  toute  impref- 
fîon  fâcheufe ,  acceffible  à  toute  im- 
prefTion  agréable  autant  de  fois  q  ue 
le  hazard  le  veut;  un  cœur,  enfin ^ 
qui  tire  parti  de  tout,  qui  devenu 
tendre  pour  un  objet,  ne  renonce 
pas  pour  cela  aux  autres;  mais  qui 
retient  pour  fa  vanité  ceux  dont 
fon  penchant  ne  s'accomode  pas, 
&  qui  fouvent  même  dans  le  même 
jour,  fe  trouve  fenfible  autant  de 
fois  qu'il-efl  coquet. 

La  compagne  de  la  Dame ,  que 
je  viens  de  peindre,  efl  d'un  carac- 
tère toutoppofé;  c'eft  une  femme 
dont  le  cœur  efl  plus  fage  &  plus 
neuf,  &  qui  paroît  avoir  toujours 
regardé  l'amour  comme  un  péril , 
dont  elle  avoit  honte  de  s'appro- 
cher i  mais  le  péril,  apparemment, 

Oo 
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Ta  pourfLiivie;&  comme  on  fuît avea 
pareffe  ,  ce  que  l'on  fuit  à  contre- 
cœur, le  péril  Ta  furprife  ;  elle  aime. 

Oh!  vous  fçavez  que  plus  une 
femme  a  craint  Tamour ,  plus  fcru- 
puleufement  le  fert-elle,  quand  les 
forces  lui  ont  manqué,  Ôc  qu'elle 
ne  peut  plus  s'en  défendre  ^  c'eft  en 
aimant  de  tout  fon  cœur  qu'elle  fe 
délafTe  de  la  fatigue  qu'elle  a  fouf- 
ferte  en  combattant  ;  mais  elle  ai- 
me comme  un  autre  remplit  un  de- 
voir, je  veux  dire  avec  une  exac^ 
titude  de  fentimens ,  qui  n'ell  ja- 
mais un  défaut,  &  dont  elle-fe  fait, 
comme  une  obligation  religieufe. 

L'amant  eft-ilabfent  pour  un  de- 
mi jour  ?  il  faut  y  rêver  folitaircr- 
ment ,  fuir  ou  défier  toute  occaiion 
qui  oferoit  réjouir. 

Revoit-on  cet  amant?  il  faut  un 
épanchement  modefte  de  tendreffc  ^ 
mais  cependant  plus  tendre  que  ne 
pourroit  être  une  joye  libertine  :  il 
faut  foupçonner  cet  amant  de  n'a- 
voir eu  ni  Tair  ni  le  cœur  aflez  mor- 
tifié ,  pendant  fa  courte  abfence ,  ôc 
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perdre  fes  foupçons ,  après  avoir  eu 
le  plaifir  de  fa  juftification  -,  lui  ju- 
rer après ,  cent  fois ,  qu'on  l'aimera 
toujours;  car  cette  répétition  de  fer- 
mens ,  n'eil  que  dans  les  paroles  ; 
mais  le  fentiment  en  eft  toujours 
nouveau. 

Enfin,  il  entre  dans  la  tendrefle 
d'une  femme  de  ce  caradere ,  une 
infinité  d'autres  petites  formalités, 
qui  font  toutes  de  l'invention  des 
cœurs  qui  étoient  fages  &  timides  ^ 
avant  que  d'être  tendres. 

Telle  efi:  donc  la  Dame  à  qui  fa 
compagne  a  déjà  raconté  une  par- 
tie de  les  avantures  :  elles  prirent 
enfemble  le  chemin  du  cabinet,  5c" 
moi  celui  de  mon  bofquet. 

Quel  livre  as-tu  dans  ta  poche, 
dit  la  coquette ,  en  ouvrant  la  con- 
verfation  ?  c'eft  PhMramcnd ,  répon- 
dit-elle :  PhArAtnond ,  s'écria  l'autre! 
quoi  !  pendant  que  je  travaille  à  ta 
converfion ,  6c  qu'elle  eft  plus  d'à 
moitié  achevée,  tu  lis  encore  des 
livres  hérétiques.  Donne-moi  celi- 
yre;  jç  te  défend  d'en  lire  de  pa* 

Ooij 
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reils ,  fous  peine  de  ma  colère  ;  don- 
ne ,  te  dis-Je  :  tu  n'as  pas  encore  la 
tête  affez  forte,  pour  foutenir  l'air 
dangereux  qu'on  y  refpire. 

Il  me  femble  que  fi,  répondit  l'au-» 
tre ,  6c  je  t'afTûre  que  ce  matin  mon 
coeur  a  déjà  critiqué  dans  les  amans 
de  Pharamond,  des  lenteurs,  des  ti- 
midités ,  des  fiertés ,  qui  autrefois 
étoient  tout- à-fait  de  mon  goût.  J'ai 
trouvé  que  ces  gens-là  s'amufoient 
trop  à  refpeder,  à  fe  fâcher,  ou  à 
fe  plaindre  *,  Ôc  que  les  meilleurs  oc-» 
calions  périlToient  entre  leurs  mains: 
tu  vois  bien  que  de  pareilles  remar-? 
ques  ne  me  menacent  pas  de  re- 
chute. 

Ta  critique  eftjudicieufe, reprît 
l'autre  :  efFedivement,  fi  toutes  ces 
folies  étoient  d'ufage,  &  fi  les  a- 
mans  d'aujourd'hui  fe  balottoient 
comme  ceux-là  ,  le  mariage  feroit 
affez  inutile  ;  car  on  ne  feroit  d'ac- 
cord ,  qu'après  quatre-vingt  ans  de 
martyre. 

Abrège  tes  réflexions,  dit  fa  com- 
pagne, pour  m'achever  ta  vie  3  je 
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tie  fuis  venue  ici  que  pourTenten- 
dre  ;  tes  coquetteries  m'ont  d'abord 
fait  peur;  mais  à  prefent,  la  comé- 
die m'en  plaît. 

Je  te  la  donne  aujourd'hui,  re- 
prit l'autre ,  mais  j'efpere  que  tu  la 
joueras  bientôt  toi  -  même  :  ache- 
vons mes  avantures,  puifque  tu  le 
veux  :  il  ne  m'en  refle  pas  beaucoup, 
mais  je  travaille  tous  les  jours  aies 
augmenter. 

J'en  e'tois,  je  penfe,  à  mon  a- 
mant  de  Couvent,  qui  s'avifa  de 
me  rendre  vifite ,  quand  je  ne  fon- 
geoisplus  à  lui. 

Le  petit  infidèle  avoit  entendu 
parler  de  mes  conquêtes.  Le  don 
de  mon  cœur,  autrefois,  lui  avoic 
paru  plus  agréable  qu'important  : 
il  en  avoit  oublié  la  tendrelTe  ;  mais 
il  avoit  oublié  de  l'eftimer;  &  fran- 
chement, quelque  aimé  que  foie 
un  amant,  quelque  amour  qu'il  aie 
lui-même,  s'il  n'eft  glorieux  d'avoii; 
acquis  le  nôtre  ,  c'eft  un  amant  man- 
qué. 

^  Ce  n'eft  pas  aflcz  qu'il  foit  glo- 
lieux  de  wu$  paroîtrc  aimable  ^  il 

P  O  ii j 
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faut  qu'il  le  foit  de  nous  l'avoir  pa- 
tii  plus  que  d'autres ,  qui  afpirent 
à  le  paroître  auffi  bien  que  lui.  Ses 
rivaux^  en  lui  exagérant  ce  qu'il 
'vaut ,  quand  il  en  triomphe  ,  l'aver- 
tiiTent  de  ce  que  nous  valons  nous- 
mêmes  :  cette  dernière  leçon  tient 
fon  amour  en  refped ,  &  fon  orgueil 
en  haleine:  il  a  eu  l'honneur  de  la 
préférence;  cela  ne  lui  fuffit  pas  ;  il 
Vefte  que  cette  préférence  lui  foit 
continuée. 

Il  ne  s'étoit  rien  pafiTé  de  fem- 
fclable  avec  mon  inconfiant,  quand 
nous  nous  étions  aimés  ;  mais 
on  ne  lui  eut  pas  plutôt  dit  que  j'a- 
vois  deux  efclaves  à  ma  fuite ,  Se 
que  mes  appas  étoient  en  haute  ré- 
putation ,  qu'il  jugea  que  c'étoit  un 
beau  coup  à  faire ,  s'il  pouvoit  ra- 
traper  les  droits  qu'il  avoit  eus  fur 
mon  cœur;  mais  il  avoit  eu  ces  droi- 
ts fur  un  cœur  brute ,  fur  un  cœur 
enfant. 

Dans  le  Couvent,  j 'a vois  regar- 
dé fon  amour  comme  un  effet  éton- 
nant de  mon  mérite  ;  Se  le  retour 
que  j'avois  eu  pour  lui,  n'çtoiî 
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qu'une  admiration  de  moi-même , 
qui  m'échauffoit,  à  quoi  s'étoit  join- 
te une  curiofité  puérile  d'effayermes 
yeux  fur  un  homme ,  &  de  voir  ce 
qu'il  en  arriveroit;  de  forte  que  je 
n'aurois  jamais  eu  d'amour  pour  lui, 
fans  l'envie  que  j'avois  eue  d'en  a- 
voir  pour  qui  que  ce  fut ,  pourfça- 
voir  ge  que  c'étoit;  mais  mes  deux 
dernières  conquêres,  6c  je  ne  fçai 
combien  de  petits  amours  momen- 
tanés ,  qui  naiflbient  autour  de  moi, 
partout  où  j'étois ,  m'avoient  gué- 
rie de  ces  enfances;  je  n'étoisplus 
furprife  d'être  aimée ,  Ôc  je  l'aurois 
été  de  ne  l'être  pas. 

Ainfi  mon  infidèle  étoit  bien  loin 
de  fon  compte;  &  comme  tu  vois , 
de  pareilles  difpofitions  ne  lui  fai- 
foicnt  pas  beau  jeu. 

Cependant  je  t'ai  dit  que  le  coeur 
me  battit  quand  on  me  l'annonça; 
mais  ce  n'étoit  qu'émotion  d'or- 
gueil ;  encore  cet  orgueil  ne  lere- 
gardoit-il  pas.  11  revient ,  me  dis-je 
auffitôt;  fans  doute  c'eit  le  bruit  que 
je  fais  qui  le  ramené  ;  je  ne  me  flat- 
te pas  quand  je  crois  valoir  mieux 
O  o  iiij 
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qu'une  autre;  il  court  dans  le  mon- 
de une  eftime  publique  en  ma  fa- 
veur; le  repentir  de  mon  infidèle 
en  efl:  la  preuve. 

Qu'en  dis-tu  ?  pareille  idée  ne  me'- 
îltoit-elle  pas  bien  une  émotion  ?  le 
fripon  entra  donc  ;  peutêtre  crut-il 
que  j'allois  traiter  froidement  avec 
lui  ;  6c  que  trop  fiere ,  pour  l,ui  rap- 
peîler  fon  crime ,  je  ferois  du  moins 
aiïez  mal-habile  pour  être  férieufe. 

Mais,  qu'il  s'abufoit  le  pauvre  gar- 
çon !  Ah  !  vous  voilà ,  mon  cher  en- 
îant,  lui  écriai-je  au  milieu  de  fa  ré- 
vérence ?  vous  avez  la  confcience 
en  peine ,  je  gage ,  6c  vous  craignez 
de  mourir  fans  mon  abfolution.  Al- 
lez ,  je  fuis  bonne ,  6c  je  vous  la  don- 
ne; ma  génerofité  va  plus  loin,  jx; 
vous  permets  l'honneur  de  rentrer 
dans  mes  fers;  vous  ne  vous  y  en^ 
nuïerez  pas  comme  autrefois  ,  8c 
vous  aurez  bonne  compagnie  dans 
.votre  efclavage. 

MafaiUie  le  déconcerta  ;  il  fe  prî- 
foit  aflez  pour  ne  s'y  pas  attendre , 
6c  rien n'eil: plus  fot^  en  pareil  cas, 
qu'un  homme  vain  qui  fe  trouve 


DÊtACHB'ES.    ^        4y> 

innocent ,  où  il  fe  flattoit  d'être  cou- 
pablCé 

Je  vis  fon  embarras  ;  une  autre 
en  auroit  eu  pitié;  mais  pour  moi 
je  ne  vaux  rien  dans  cesoccafions. 
£h,qiioi!  mon  brave,  lui  dis-je, 
vous  voilà  bien  étourdi  de  ne  me 
pas  trouver  fâchée  ;  rendez  -  moi 
compte  de  vos  petits  fentimens  de 
préfomption. 

A  cette  demande,  il  me  répondit 
par  un  béguayement  j  je  me  mis  à 
rire  de  toute  ma  force.  A  la  fin  je  ne 
fçai  s'il  ne  feroit  pas  mort  de  hon- 
te, ou  plutôt  de  pure  vanité  con- 
fondue ,  s'il  n'étoit  entré  du  mon- 
de; il  fe  fau va  pendant  les  compli- 
xnçtis. 


Suite  de  U  Lettre  de  M.  M*^ 

/^  Uelqu'un ,  qui  l'autre  jour  cft- 
V^^tra  dans  ma  chambre ,  quand 
je  vous  écrivois,m'empêcha  de  con- 
tinuer notre  hiftoire  :  en  voici  U 
fuite. 
La-Damc ,  qui  raconte  fesava% 
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tures ,  dit  que  l'amant ,  que  lui  aVoît 
ramené  la  réputation  de  fes  char- 
mes, s'croit  fauve  de  fes  plaifante- 
fies ,  à  la  faveur  d'une  vifite  qui  fur- 
vint. 

Il  s'éclipfa  fi  adroitement ,  con- 
tinua-t-elle ,  que  je  ne  m'en  aper- 
çus pas  :  fa  retraite  me  fit  rire ,  & 
je  n'y  fongeai  plus.  Une  Dame  de 
la  compagnie  propofa  une  partie  de 
Comédie^  on  me  demanda  à  ma 
mère ,  Ôc  nous  y  allâmes  ;  j'y  retrou- 
vai mon  fugitif;  il  étoit  dans  une 
•loge,  voifine  de  la  mienne,  avec 
deux  Dames,  dont  Tune  me  parui 
une  brune  fort  aimable ,  fans  être 
-belle  ;  c'étoit  un  de  ces  vifages  de 
goût,  dont  les  traits  ont  jenefçai 
quelle  heureufe  irrégularité,  Ôc  qui 
n'en  valent  que  mieux  de  n'être  pas 
beaux,  j'ai  toujours  appelle  ces  phi- 
fyonomies-là,  d'agréables  fantaifies 
de  la  nature  ,  qui  n'amufent  jamais 
les  yeux  qu'aux  dépens  du  coeur. 
Oiii,  ce  font  de  ces  phifyonomies 
à  part,  qui  ne  reflemblent  à  rien; 
on  aime  aies  voir,  fans  s'aviferdc 
ies  craindre  j  on  les  regarde  avec  uu 
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plaifir  de  bonne  foi,  qui  n'avertit 
pas  de  ce  qu'il  eft.  Il  y  a  des  vifa- 
ges  d'oftentation  ,  déclarés  dange- 
reux, quand  on  vient  à  les  aimer; 
on  n'en  a  point  été  la  dupe  ,  on  a- 
voitpréfagé  l'avanture;  mais  les  phi- 
fyonomies  dont  je  parle,  ne  font 
point  de  fracas  -,  rien  n'eft  d'abord 
plus  familier ,  leur  charme  agit  fans 
fa(le,il  ne  prélude  pas  avec  un  coeur, 
&  l'on  elt  tout  furpris  de  fe  trou- 
ver un  amour  dont  on  n'avoit  pa^ 
cù  la  moindre  nouvelle. 

Tu  ne  te  douterois  pas  des  petites 
taifons  que  j'ai  de  caradlerifer  ces 
friponnes  de  phifyonomies  -  là  ;  c'eft 
que  je  connois  leurs  mauvais  tours 
par  expérience. 

J'en  ai  rencontré  une  de  cette  eP 
pece;  je  croyois,  quand  elle  me 
plaifoitque  c'étoit  fansconfequen-r 
ce;  je  le  difois  par  tout  très-inno- 
cemment; celui  qui  la  porroit,  vint 
un  beau  matin  prendre  congé  de 
moi  pour  un  petit  voyage  qu'il  al- 
loît  (aire.  Jufques-là  je  ne  l'avois 
crû  que  mon  ami  :  quand  il  partit, 
je  le  trouvai  mon  amant  ^  mais  il 
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ii'elt  pas  tems  d'en  venir  à  luL 

Uaimable  Brune  dont  je  t'ai  par- 
lé, me  parut  prendre  quelque  in- 
térêt au  jeune  homme  en  quellion^ 
&  le  jeune  homme  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  me  faire  remarquer  cet  in^ 
terêt. 

L'intelligence  de  ces  petites  fa- 
çons me  vint  fur  le  champ  (  vous 
m^'avez  méprifé ,  vous  voyez  cèpen-» 
dant  que  je  vaux  quelque  chofe  ) 
voilà  le  langage  muet  qu'elles  m'a^ 
dreflbient. 

Là-deffus  je  pris ,  tout  d'un  coup, 
mon  parti  ;  j'aurois  été  fâchée  qu'il 
eût  crû  que  je  le  comprenois^  en*» 
core  plus  fâchée  qu^il  eût  vu  que 
je  refufois  de  le  comprendre  j  cac 
en  pareil  cas ,  c'eft  être  trop  au  fait , 
que  de  n'y  vouloir  pas  être. 

Pappellai  donc  à  moi  toute  mon 
înduftrie ,  pour  cacher  l'attention 
que  j'avois  ,  6c  pour  dérober  que  je 
la  cachois. 

Je  penfe  que  je  me  tirai  d'affai- 
re :  tantôt  je  parlois  aux  perfonnes 
de  ma  loge;  je  regardois  de  tous 
côtés  indi^çremipent^  je  me  fi§  car 
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lîn  de  ces  poftures  oifives ,  de  ces 
regards  diUipés ,  qui  ne  tombent 
fur  rien,  &  qui  tombent  fur  tour, 
&  dans  une  curiofité  vague  où  le 
hazard  difpofe. 

La  nature  n'efl  pas  plus  vraie  que 
mon  art  dans  ces  occaiîons  ;  c'ell  un 
talent  qui  m'a  fouvent  bien  réjouie  ; 
le  petit  bon-homme  crut  affiirément 
avoir  perdu  fts  peines  ;  J'en  jugeai 
du  moins  par  le  ralentiflement  des 
foins  qu'il  fe  donnoit  pour  être  en- 
tendu de  moi. 

Pendant  ce  tems-là,  je  méditoîs 
de  ma  part  un  coup  de  coquette , 
dont  je  goûtois  le  plaiîîr  par  avan- 
ce, car  il  ne  me  vint  pas  un  mo- 
ment dans  l'efprit  de  douter  du  fuc- 
cès,  &  voilà  ma  façon  de  penfer: 
écoutes  donc  quel  étoit  mon  def- 
fein. 

J'avois  trouvé  la  brune  fort  ai- 
mable ,  je  m'étois  apperçûë  qu'elle 
ne  haiflbit  pas  le  jeune  homme  *,  il 
pouvoit  l'aimer  aaiïl  lui,  &  quand 
il  ne  l'auroit  pas  aimée ,  Ihonneut 
de  plaire  à labelle,valoitbicn  qu'on 
ne  s'expofât  pas  légèrement  aie  per* 
lire. 
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Oh  bien  !  ma  chère ,  je  vonloîs 
triompher  de  l'eflime  qu'apparem- 
ment il  faifoit  dexet  honneur,  & 
lui  faire  abandonner  fa  maîtrefle , 
fur  la  fimple  efperance  de  ratraper 
mon  cœur.  Je  trouvois  dans  ce 
triomphe  un  ragoût  infini;  j^fç^- 
vois  bien  que  j'étois  aimable  j  c'é- 
toit  une  vérité  prouvée  ;  mais  il  me 
fembla  que  je  n'en  ^vois  que  des 
preuves  ordinaires.  Je  n'avois  fait 
encore  foûpirerque  desindifferens, 
ou  de  jeunes  gens  fans  maîtreffe, 
qui  n'étoient  ni  amoureux  ni  aimés, 
6c  je  ne  voyois  pas  qu'il  y  eût  un 
il  grand  myfiere  à  cela. Mon  idée  me 
fit  penfer  que  je  n'étois  encore 
qu'une  enchanrereffe  d'un  ordre fub- 
alterne  ,  puifqu'il  me  refloit  à  faire 
une  épreuve  de  mes  charmes ,  fu- 
périeure  à  tout  ce  que  j'avois  fait 
jufqu'ici.  J'étois  comptable  à  ma  va- 
nité d'un  amant  qui  brifât  fes  fers  , 
pour  s'engager  dans  les  miens ,  ou 
qui  préférât  la  pourfuitc  de  mon 
cœur ,  à  la  gloire  d'en  conferver  un 
tout  acquis. 
,   Je  formols  -  là  des  deffeins  meur* 
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tfîers  pour  la  brune  en  qneflion, 
qu'on  me  dit  être  intime  amie  d'une 
de  mes  parentes;  mais  je  n'aurois 
pas  fait  grâce  à  ma  fœur ,  fi  elle  a- 
voit  été  à  la  place  de  la  brune;  il 
s'agi<Toir  d'un  plaifir  de  vanité  co- 
quette ;  ôc  quand  il  fe  prefente  un 
pareil  gain  à  faire,  parmi  nous  au- 
tres femmes,  on  en  ignore  encore 
le  facnfice  ;  &  j'étois  femme  com- 
plerte  à  cet  égard  ;  ou  pour  mieux 
dire ,  j'a vois  là-de(Tus ,  pour  ma  part, 
l'avidité  de  quatre  femmes  enfem- 
ble. 

La  brune  m'en  a  toujours  voulu 
depuis;  elle  à  tort  cependant;  pafl 
fe  qu'elle  mehaït  alors:  encore  ces 
reffenrimens-là  ne  doivent-ils  durer 
qu'un  jour  ?  Pour  moi ,  fi  jamais  fem- 
blable  avanrure  m'arrivoic,  je  pro- 
telle  aujourd'luf,  contre  la  rancune 
qui  me  faifira,  <5c  dont  la  durée  ex- 
cédera le  tems  que  je  viens  de  to 
dire. 
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Suite  de  la  Lettre  de  M.  M^* 

TU  te  reflbuviens bien 5  ajouta 
la  Dame  à  fa  compagne,  en 
continuant  fon  hilloire,  quej'avois 
déjà  deux  amans  :j'en  retenoisun, 
parce  que  j'étois  coquette;  mais  le 
coeur  me  parloir  pour  rautre;&;  pour 
entretenir  deux  amans  de  cette  ef- 
pece,  il  faut  du  manège. 

11  efl  difficile  de  fe  conferver  des 
plaiiirs  de  vanité ,  qui  nuifent  à  tous 
momens  à  ceux  que  le  coeur  veut 
prendre  ;  Se  d'ailleurs  une  coquette, 
en  pareil  cas ,  oublie  fouvcnt  de  Tê- 
tre,  ou  du  moins  pour  veiller  à  fa 
gloire ,  pour  la  trouver  touchante  , 
il  faut  qu'elle  s'avife  d'y  penfer;mais 
elle  penfe  à  fon  amour ,  fans  s'en  a- 
vifer;  elle  n'a  befoin  que  de  fenti- 
mens  pour,  en  goûter  les  douceurs; 
Se  ce  fentiment ,  elle  ne  le  cherche 
point;  il  eft  toujours  tout  trouvé. 

C'eft  donc  un  grand  embarras 
que  d'avoir  à  garder  deux  conquê- 
jLes  pareilles  aux  miennes  j  ôç  il  falloit 

'  être 
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être  bien  hardie  pour  en  méditer  une 
troifiéme.  • 

Mais ,  il  faiTt  te  Tavoiier  ;  je  ne  fuis 
point  faite  là-deffus,  comme  les  au- 
tres femmes  ;  ce  n'eft  pas  même  à 
force  d'efprit  &c  de  finefle  que  je  me 
démêle  de  ces  intrigues;  je  ne  ré- 
fléchis jamais;  je  badine,  (Scje  fens: 
voilà  tous  mes  talens;  c'eltavec  ce- 
laque  je  me  fuis  toujours  tirée  d'af- 
faire. Les  mefures  les  plus  déhcates , 
les  tours  les  plus  fubtiles  ne  coû- 
tent aucun  effort  de  penfée;  j'ai  là- 
defllis  une  adreffe  de  temperam- 
ment;  j'agis  par  inffind,  toujours 
à  propos ,  &  toujours  me  divertif- 
fant  de  tout ,  même  de  la  violence 
que  je  me  fais  avec  mesamans,pouc 
ne  point  donner  d'avantage  à  celui 
que  j'aime,  fur  celui  que  je  n'aime 
point. 

Autant  que  j'en  puis  juger  cepen- 
dant ,  je  crois  que  cette  foupleiïe  de 
cœur  ôc  d'efprit ,  cette  audace  à  ten- 
ter plufieurs  conquêtes,  à  vouloir 
me  les  conferver ,  malgré  leur  nom- 
bre ,  quand  elles  font  faites  ,  cet  art 
de  furmontcr  alors  des  difficultés 
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que  je  ne  prévois  jamais,  8c  dont 
j'ai  riiabileté  de  me  tirer,  fans  ra- 
dier d'être  habile;  ce  talent  d'être 
impunément  coquette ,  de  faire  foû- 
pirer  mes  amans  fous  le  joug  d'une 
coquetterie  aduelle,  dont  aucun 
d'eux  ne  m'accufe,  qu'ils  ne  devi- 
nent point;  je  crois,  dis>je  ,  ne  de- 
voir ces  avantages  qu'à  l'infatiable 
envie  de  fentir  que  je  fuis  aimable , 
&  qu'à  un  goût  dominant  pour  tout 
ce  qui  m'en  fait  preuve. 

Vois-tu ,  m.on  enfant  ;  fi  j'ai  qua- 
tre amans ,  j'ai  pour  moi-même  un 
amour,  de  la  valeur  de  tout  celui 
qu'ils  ont  pour  moi.  Oh  1  il  faut  que 
ru  fçaches  que  le  plaifir  de  s'aimer 
fi  prodigieufement,  produit  natu- 
rellement l'envie  de  s'aimer  encore 
davantage;  6c  quand  un  nouvel  a- 
mant  m'acquiert  ce  droit;  quand 
je  me  vois  les  délices  de  Tes  yeux, 
je  ne  puis  t'exprimer  ce  que  je  de- 
viens aux  miens.  Mes  conquêtes  pre- 
fentes  &  pafTées  s'offrent  à  moi;  je 
vois  que  j'ai  fçû  plaire  indidinde- 
ment,  &  je  conclus  en  treffaillant 
d'orgueil  ôc  de  joye,  que  j'aurois 
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autant  d'amans  qu'il  y  a  d'hommes, 
s*ilécoitpo(rible  d'exercer  mes  yeux 
fur  eux  tous. 

Et  même  alors,  en  concluant  ce 
que  je  dis  là^  je  vois  en  idée  les  re- 
gards que  fçavent  porter  mes  yeux; 
je  les  admire;  j'en  deviens  amou*- 
reufe;  le  charme  m'en  émeut  inté- 
rieurement ;  je  trûle  de  trouver 
quelqu'un  qui  les  éprouve  :  &  fi  che- 
min faifant ,  il  fe  prefente  un  objet , 
pour  qui  mon  cœur  fe  déclare,  c'eft 
une  avanture  agréable,  un  bénéfi- 
ce dont  je  joiiis  par  (urérogation, 
qui  dure  autant  qu'il  peut ,  Ôc  qui 
n'interrompt  nullementmesdeffeins 
de  conquête. 

Toutes  ces  parantefes  que  je  mê- 
le au  récit  de  ma  vie ,  vont  à  ton 
infirudion;  voilà  pourquoi  je  n)Q| 
les  permets  volontiers.  Jufqu'ici  toii 
amour  propre  n'étoit  qu'un  mal- 
adroit, qui  prenoit  fes  intérêts  à 
gauche  :  je  crois  pourtant  m'aper- 
çevoir  qu'il  eft  de  bonne  trempe, 
&  qu'il  ne  tient  qu'à  lui,  de  s'éver- 
tuer. Songe  bien,  ma  fille,  a  mé- 
diter fur  l'avidité  du  mien,  &  fur  la 
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préférence  que  je  donne  au  plaife 
d'êrre  aimée ,  fur  celui  d'aimer  moi- 
même  :  échauffe  ton  orgueil  de  Ti- 
dçe  de  régner  fur  plufieurs  cœurs , 
ôc  tufentiras  que  l'art  de  conferver 
fes  conquêtes ,  naît  du  defir  bien  ar- 
dent de  les  faire  ;  continuons  à  pre- 
fent. 

La  Comédie  finit  ;  le  jeune  hom- 
me dont  je  t'ai  parlé,  la  belle  bru- 
ne avec  laquelle  il  étoit-^c  leur  com- 
pagnie ,  fe  levèrent  pour  fortir  de 
leur  loge  :  perfonne  de  la  mienne 
ne  remuoit  encore  ;  mais  je  me  levai 
pour  inviter  les  autres  à  en  faire  au- 
tant. J'avois  envie  de  rencontrer 
mon  fugitif  en  defcendanr  l'efcal- 
lier  :  j'y  reuiïts ,  il  me  falua  d'une  ré- 
vérence que  j'interprétai  encore, 
car  elle  étoit  parlante  :  c'étoit  un 
%éliî  qu'il  faifoit  au  pouvoir  de  mes 
charmes.  Je  fermai  les  yeux  fur  l'in- 
jure ,  &  je  refolbs  ,  fur  le  champ,  de 
tourner  fa  vanité  même  à  mon  avan- 
tage. 

Je  fentis,  je  ne  fçai  comment, 
qu'en  pareil  cas ,  le  plus  fur  moyen 
de  triompher  d'un  fanfaron,  c'étoic 


de  feindre  de  le  regretter.  Le  plai- 
fir  que  vous  lui  faite  ,  en  flattant  là 
bonne  opinion  qu'il  a  de  lui ,  l'at- 
tire infeniiblement  à  vous ,  pour  Fa- 
mou  r  de  vous-même.  Il  Te  charge, 
fans  y  penfer,  d'une  reconnoiflan-* 
ce  qui  le  conduit  à  Tamour;  d'à- 
fcorails'humanifeparcuriorué,pouc 
la  joye  que  vaus  aurez  de  le  voir  re- 
venir; mais  il  paye  enfin  de  tout 
fon  cœur ,  le  plailir  fuperbe  de  voit 
agir  le  vôtre. 

Monfieur ,  dis-je ,  au  jeune  hom- 
me, en  m'aprochant  de  lui  avec  un; 
férieux  que  la  dupe  prit  pour  un  dé-» 
pit  ;  il  y  a  fix  mois  que  je  vous  prê- 
tai les  Lettres  PortHgaijes  :  ce  livre 
D'efl:  point  à  moi;  on  me  le  rede- 
mande ,  &  je  vous  prie  de  me  le  ren- 
voyer. , . .  J'irai  vous  le  rendre  moi- 
même  ,  au  hazard  d'être  encore  rail- 
lé, me  répondit-ilj  du  ton  d'un  hom- 
me, qui  veut  bien  laiffer  entrevoir 
qu'il  pourroitdevenir  traitable..  .• 
Non,  lui  dis-je,  un  laquais  fuffit; 
je  ne  vous  railleroispas ,  mais  je  ne 
vous  renvoyerois  pas  plus  content* 

Je  prononçai  ces  derniers  mots 
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en  le  quittant,  fans  le  regarder,. & 
avec  un  dédain,  qui,  fans  doute, 
lui  parut  alors  tenir  la  place  d'un 
foûpir. 

Il  ne  me  répondit  point  ^  mais  je 
,  m'apperçûsbien  que  fa  vanité  mor- 
doit  à  rhameçon.  Four  moi,  qui 
Tavois  abordé  très -froidement,  je 
gardai  toujours  un  maintien  unifor- 
îTie^  je  remarquai  qu'il  jettoit  les 
yeux  fur  moi  à  la  dérobée,  &  qu'il 
avalloit,  à  longs  traits,  la  douleur 
dangereufe  de  me  voir  férieufe;  ce 
qui  ,  dans  cette  occafion  ,  valoir 
autant  que  me  voir  tride. 

Nous  remontâmes  en  caroffe  ,  & 
j'attendis  le  lendemain  ,  perfuadée 
que  le  jeune  homme  ne  pourroit 
porter  plus  loin  l'envie  de  joiiir, 
ou  de  ma  douleur,  ou  de  mes  ti- 
mides efperances. 

Je  l'attendis  donc,comme  en  em- 
bufcade  ,  je  veux  dire  que  je  lui  fis 
une  nouvelle  friponnerie.  Il  vint 
effedivement,  &  me  trouva  dans  un 
négligé,  dont  Tœconomie  étoitun 
chef  d'œuvre.  J'avois  laiffédansma 
parure  les  marques  d'une  diftradion 
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que  je  n'a  vois  pas  eue  ;  &  cela ,  i'ans 
préjudice  des  grâces  que  j'y  avois 
ménagées,  de  façon,  cependant, 
que  ces  grâces  s'y  trouvoient,fans 
qu'on  pût  m'accufer  d'avoir  pris  la 
peine  de  les  y  mctrrejellesn'^étoient- 
là,  que  parce  que  j'avois  une  figure^ 
&  qu'elles  y  tenoient  :<Sc  jevis  bien 
quand  il  entra,  qu'il  m'en  croyoit 
cffedivement  innocente. 

Je  le  reçus  avec  un  air  d'indiffé- 
rence ,  qui  fembloit  gêner  un  mou- 
vement de  furprife  agréable  ;  tout 
cela  porta  coup.  Voici ,  Mademoi- 
felle  ,  le  livre  que  vousm'avcz  prê- 
té, me  dit  -  il ,  &:  je  viens  vous  de- 
mander cxcufe  de  l'avoir  gardé  fi 
long-tems.  Cela  ne  vaut  pas  la  pei- 
ne, Monrieur,lui  dis- je,  &  je  par- 
donne aifément  de  pareilles  fautes. 
Je  ferois  au  défefpoir  d'en  avoir  de 
plus  grandes  à  me  reprocher,  re- 
parrit-il.  Brifons  là-deffus  ,  répon- 
dis-je  vivement ,  &  avec  uneadref- 
fe  qui  paroilToit  exclure  une  expli- 
cation qu'elle  amenoit  :  brifons 
là-deffus ,  je  vous  pardonne  tout. 
MaiS;  Mademoifelle,  me  dit-il,  char- 
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mé  de  voir  que  je  lui  pardonnoîs,  dfil 
ton  dont  on  accufe  ;  de  grâce,  ap- 
prenez-moi mes  crimes. 

Changeons  de  dilcours,ou  je  vous 
quitte ,  lui  répondis-je  impatiem- 
ment 5  en  me  levant ,  &  faifant  quel- 
ques pas. 

A  ce  tranfport,  le  petit  orgueil^ 
leux  content ,  ôc  raiïauié  de  gloire , 
me  fçut  fi  bon  gré  du  mérite  que 
lui  fuppofoit  ma  colère ,  qu'il  fe  jet- 
te à  mes  genoux  tranfporté  d'aife  , 
ôc  me  prit  une  main  que  je  ne  vou- 
lus pas  avoir  la  force  de  retirer  d'en- 
tre les  (iennes  ;  car  il  falloir  qu'à  mon 
emportement  fuccedât  une  tendre 
indulgence.  Ce  font  deux  fenti- 
mens,  qu'en  pareil  cas ,  la  nature  a 
liés  l'un  à  l'autre. 

Il  donnoit  millebaifers  à  ma  main: 
les  foufFrir ,  c'étoit  faire  un  doux  a- 
veu  du  plaifir  qtîe  j'avois  de  le  re- 
voir tendre  ;  &  dans  cet  aveu  mê- 
me 5  il  entroit  d'amoureufes  plaintes 
de  fon  inconllancc  paiïee. 

Je  ne  fçaifi  tu  conçois  comment 
mon  adion  pouvoit  lignifier  tout  ce 
que  je  dis,  mais  il  cfl  certain  que 

peu 
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peu  de  chofe,  en  amour,  contienc 

fouvent  le  fens  de  plufieurs  penfées. 

Mais  ,  ma  chère,  le  plus  plaifani: 

•  de  i'hiftoire ,  c'eil  qu'au  milieu  de 
tout  cela  il  m'arriva  un  accident  que 
je  n'avois  pas  mis  en  ligne  de  com- 
pte dans  mon  projet,  c'efi:  que  je 
pris  ma  part  au  plaifir  d'un  raccom- 
modement que  je  n'avois  médité 
que  par  coquetterie;  je  dis  ma  part 
en  amour,  ce  n'etoic  plus  vanité, 
c'ccoittendreffc;  apparemment  que 
mon  cœur  voulut  profiter  au (Ti  bien 
que  le  fien  de  l'occaGon  d'être  bien 
aifc;  le  fripon  me  remit  fur  mon 

[  fiége,  &  là,  mon  attendriiïemenc 
reJoublant  le  fien  ,  il  m'embraflbic 
les  genoux  avec  une  ardeur  prou- 
vée par  quelques  larmes,  qui  me  pa- 
rurent dinerentes  de  celles  qui  vien- 
nent du  don  d'en  fçavoir  verfcr. 

Dans  cet  état,  olii  !  s'écrioit-il, 
Mademoifelle,  j'ai  fait  mille  crimes, 
puifque  j'ai  pu  vous  être  inconf- 
tant ,  fi  c'efl  l'être ,  que  de  négliger 
un  bien,  dont  une  étourderie  de 
jeunefle ,  dont  mon  peu  d'expérien- 
ce me  laiffoit  ignorer  le  prix.  D'au- 

Q9 
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très  objets  m'ont  aniufé  quelque 
tems  5  je  l'avolie ,  mais  il  y  a  plus 
de  quatre  mois  que  mon  cœur  ex- 
pie ia  faute,  qu'il  vous  regrette, 
qu'il  adore  votre  image.  Se  jen'o- 
fois  paroître.  Je  me  trouvois  trop 
indigne  d'obtenir  grâce  ;  6c  je  le  fuis 
encore,  je  le  ferai  toujours  ,  mal- 
gré mon  repentir.  Oiii!  ma  chère 
maîtrelTe^  olii,  puniiïez-moi ,  van- 
gez-vous,en  me  permettant  de  vous 
\oh;  plus  je  vous  verrai,  plus  je 
pleurerai  la  perte  de  votre  cœur- 

De  tems  en  tems  le  fripon  s'in- 
terrompoit  d'un  baifer  qu'il  don- 
noit  àma  main  ,  c'étoit  malgré  moi, 
mais  je  ne  l'en  cmpêchois  pas.  A  te 
dire  le  vrai ,  je  me  fentois  étour- 
die^ fes  careffes,  {es  larmes, fes re- 
grets me  faifoient  trembler  de  peur 
ôc  de  plaifir.  L'occafion  étoit  vive, 
le  jeune  homme  vif,  moi  vive  auf- 
fi  :  levez-vous ,  lui  dis-je ,  en  baif- 
fant  ma  tête  auprès  delà  Tienne;  il 
me  vola  un  baifer  ;  je  m'en  fâchai, 
fans  pouvoir  m'en  mettre  en  colè- 
re :  je  craignis  fon  défordre  Se  le 
mien  j  affoyez-vousjui  dis-je,d'une 
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voîx  plus  ferme  que  mon  cœur  j  je 
le  veux  5  aiïbyez-vous. 

Il  fe  levoit ,  quand  j'entendis  d:i 
bruit  dans  Tanti-chambre  ;  c'étoic 
celui  de  mes  deux  amans,  pour  qui 
j'avois  du  penchant  qui  venoit. 


A  Madame ^  ** 

JE  vous  tiens  parole,  Madame, 
ou  plutôt  je  vous  obéis  ;  car  ce 
qu'un  amant  promet,  à  ce  qu'il  ai- 
me ,  vaut  un  devoir  d'obéiffance  en- 
vers fon  maître. 

Vous  avez  raifon  de  vouloir  être 
inflruite  des  moeurs  <5c  du  caradere 
des  habitans  de  Paris ,  &  de  tout  ce 
qui  fe  pratique  dans  cet  Abrégé  du 
Monde. 

Paris  eft  le  centre  des  vertus  6c 
des  vices;  c'cfl  le  lieu  oij  les  mé- 
dians développent  leur  iniquité; 
l'endroit  où  fe  manifefte  toute  leur 
capacité  de  mal-faire.  la  raifon  de 
cela,  Madame  ,  efl  qu'ils  ont  abon- 
dance d'occafions ,  &  que  l'exer- 
cice met  en  oeuvre  &  perfection- 

Qqij 
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ne  leurs  mauvaifes  difpolîtîons. 

Les  vertus  n'y  régnent  pas  moins- 
que  les  vices  ;  mais  elles  y  régnent 
fans  bruit  &  fécretem.enr.  Les  Jufies 
y  compofent  un  parti  ignoré  de  la 
foule  des  hommes.  On  y  voit  encore 
un  troifiéme  ordre  de  perfonnes; 
ce  font  d'honnêtes  gens  d'une  pro- 
bité morale  qui  n'a  pourprincipe, 
ou  qu'un  heureux  caradere  qui  les 
porteàvivreavechonneur,ou  qu'un 
goût  de  fageiïe  philosophique ,  qui 
les  maintient  dans  un  efprit  dejuf- 
tice  6c  d'union  avec  les  hommes. 
Ce  font  de  ces  gens,  qui  bornés  à 
fatisfaire  leurs  petits  plailirSjtâchenr, 
autant  qu'ils  peuvent ,  de  ne  trou- 
bler ceux  de  perfonne  ^  de  ces  gens , 
en  un  mot ,  qui  adoptent  le  frein 
àcs  Loix,  moins  ,  li  vous  voulez  , 
par  refped  pour  elles,  que  par  mé- 
nagement pour  le  préjugé  public. 

Cette  Sede  5  Madame,  ne  laiffe 
pas  que  d'être  un  peu  pyrrhonien- 
ne;  car  elle  n'a  de  vertus  que  par 
convention;  mais  vivre  bien  avec 
les  hommes,  Se  penfer  autrement 
qu'eux  ,  eltune  chofe  qui  paroîtfi 
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belle  &  fi  dîftinguée,  que  dans  bien 
des  endroits  à  Paris ,  vous  ne  pafTez 
pour  homme  d'efprit  ,  qu'autant 
qu'on  vous  croit  confirmé  dans  cet- 
te impiété  philofophique». 

Je  m'érendrois  là-deilus  davanta- 
ge, fi  je  ne  prévoyois  que  dans  la 
fuite  de  cette  Relation ,  l'occafion 
fe  préfentera  &tn  parler  encore  : 
Venons  à  d'autres  matières, 

CHAPITRE  r. 

Il  eft  difficile  de  définir  la  Popif- 
lace  de  Paris,  je  vais  pourtant  tâ- 
cher de  vous  en  donner  quelque 
idée. 
Imaginez  vous  un  monfire  remué 
par  un  certain  inftind  ,  &  com- 
pofé  de  toutes  les  bonnes  &c  mau- 
vaifes  qualités  enfemblc;  prenez  fa 
fureur  &  l'emportement ,  la  folie, 
l'ingratitude  ,  Tinfolcnce  ,  la  trahi- 
fon  &  la  lâcheté  ;  ajuûez  tout  cela , 
fi  vous  le  pouvez,  ^ec  lacompaf- 
(îon  tendre,  la  fidelité,la  bonté,  l'em- 
prefiTcment  obligeant,  la  reconnoif- 
fance  Si  la  bonne  foi  Ja  prudence 
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même;  en 'un  mot,  formez  votre 
monflre  déroutes  ces  contrariétés  ; 
voilà  le  peuple ,  voilà  fon  génie. 

Pour  en  achever  le  portrait,  il  faut 
lui  fuppofer  encore  une  néceflité 
machinale,  de  paffer  en  un  inftantj 
du  bon  mouvement  au  mauvais: 
Détaillons  à  prcfent  ce  cara6lere. 

Le  Peuple  efl:  une  portion  d'hom- 
mes, qu'une  égalité  de  balTefle  dans 
la  condition  réiinit:  Ils  fe  querellent, 
ils  fe  battent ,  fe  tendent  la  main ,  fe 
rendent  fervice  3c  fe  deffervent  tout 
à  la  fois  :  un  moment  voit  renaître 
6c  mourir  leur  amitié  ;  ils  fe  raccom- 
modent &  fe  brouillent,  fans  s'en- 
tendre. Le  Peuple  a  des  fougues  de 
foumifTion  ëc  de  refped  pour  le 
grand  Seigneur,  ôc  des  faillies  de 
mépris  ôc  d'infolence  contre  lui  :  un 
denier  donné  par  delTus  fon  falaire , 
vous  en  attire  un  dévoilement  fans 
referve  ;  ce  denier  retranché  vous  en 
attire  mille  outrages  :  quand  il  efl 
bon,  vous  enduriez  fon  fang;  quand 
il  eft  mauvais,  il  vous  ôteroit  tout 
le  vôtre  :  fa  malice  lui  fournit  des 
moyens  de  nuire,  que  Thomme  d'ef- 
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prit  n'imagineroit  jamais.  Tel  ell  le 
pathétique  de  Tes  difcours,  qu'il  laif- 
le  parmi  les  plus  honnêtes  gens ,  & 
les  meilleurs  efprits ,  une  opinion 
de  bien  ou  de  mal ,  pour  ou  contre 
vous  ,  qui  ne  manque  pas  de  vous 
fervir  ou  de  vous  nuire. 

Le  Peuple  àParis,  a  tous  les  vices 
qu'il  fe  reproche  dans  fes  querelles. 

Une  chofe  m'a  toujours  furpris  : 
deux  femmes  s'accufent  de  mauvaife 
vie,  citent  les  lieux  &  les  circonflan- 
ces  :  les  aiïiftans  croyent  tout;  la  que- 
relle finit  ôc  ne  leur  a  fait  aucun  tort. 

Les  femmes  entr'elles,  ne  rougif- 
fent  pas  de  l'opprobre  dont  elles  Te 
chargent;  leur  motif  de  honte  eft 
d'avoir  été  vaincues  en  coups  ou  en 
injures. 

Plus  une  femme  a  la  voix  vigou- 
reufe,  &  plus  celle  avec  qui  elle  fe 
querelle,  a  de  tort. 

Plus  une  querelle  a  de  témoins  , 
plus  elle  s'échauffe  :  ce  n'eft  plus 
tant  alors  une  vraie  colère  qui  ani- 
me les  combattantes ,  qu'une  ému- 
lation d'inveélives. 

Perfonne  ne  carai^erife  plus  c- 
Qqiiij 
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loquemment  que  le  Peuple. 

On  lui  infpire  aifément  de  la  c(?lî- 
fiance  ;  mais  quand  il  la  perd ,  il  def- 
honore. 

Toute  belle  que  vous  êtes,  Ma- 
dame; fi  le  hazard  vous  avoit  attiré 
le  courroux  d'une  femme  du  Peu- 
ple; elle  vous  feroit  rougir  de  vos 
propres  charmes.  L'union  des  gens 
mariés  parmi  le  Peuple ,  e(l  la  chofe 
du  monde  laplusdivertiffante;  vous 
diriez  à  les  entendre  fe  parler  ôc  fe 
répondre ,  qu'ils  ne  peuvent  fe  fup- 
porter  ôc  qu'ils  fouffrent  de  fe  voir. 

Voici  la  réflexion  que  je  fais  là- 
defliis  ,  Madame  :  Un  mot  plus  haut 
que  l'autre,  brouille  des  époux  hon- 
nêtes gens;pour  quoi  cela  ?  c'ed  que 
leur  commerce  efi:  ordinairement 
honnête  :  cette  honnêteté  ceffe-t- 
elle  un  moment  ?  l'union  s'altère. 
I  es  gens  mariés  d'entre  le  Peuple, 
fe  parlent  toujours  comme  s'ils  s'al- 
loient  battre;  cela  les  accoutume  à 
une  rudeiïe  de  manière ,  qui  ne  fait 
pas  grand  effet,  quand  elle  efl  fe- 
rieufe  &  qu'il  y  entre  de  la  colère  : 
une  femme  ne  s'allarme  pas  de  s'en- 
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tendre  dire  un  bon  gros  mot,  elle  y  ell 
faite  en  tems  de  paix  comme  en  tems 
de  guerre;  le  mari  de  fon  côtén'eft 
point  furpris  d'une  réplique  brutale, 
îes  oreilles  n'y  trouvent  rien  d'étran- 
ge; le  coup  de  poing  feulement  a-^ 
vertit  que  la  querelle  cfl  ferieufe;^ 
&  leur  façon  de  fe  parler  en  eft  tou- 
jours fi  voifine,  que  ce  coup  de 
poing  ne  fait  pas  un  grand  dérange- 
ment. 

Sçavcz-vous  bien,  Madame ,  qu^à 
tout  prendre,il  y  a  plus  de  gain  dans 
cette  façon- de  fetraitter,  que  dans 
celle  des  honnêtes  gens. 

Je  compare  l'union  de  ces  der- 
niers à  une  mer  calme  :  les  deux  é- 
poUx  y  voguent  en  paix  ;  vient-il 
un  feul  coup  de  vent  ?  il  porte  l'aî- 
larme  dans  la  barque ,  &  nos  époux 
accoutumés  aune  longue  bonace, 
ne  fe  remettent  que  longtems  après, 
cl e  leur  frayeur. 

La  même  comparaison  me  fervi- 
T?.  pour  figurer  l'union  des  gens  dil 
Peuple. 

Cette  mer  pour  eux ,  eft  toujours 
agitée  ;  les  vans  &  les  éclairs  y  rc- 


47  <?  .     Pièces 

gnent  fans  interruption  3  la  barque 
va  fon  train ,  fans  s'en  appercevoir  : 
la  tempête  luiefl:  familière,  la  fou- 
dre tombe  quelquefois  ;  mais  elle 
eft  une  fuite  fi  naturelle  de  l'orage , 
que  la  barque  tâche  de  fe  réparer 
fans  en  avoir  frémi.  Manie  de  poli- 
teffe  à  part,  la  mer  agitée  me  pa- 
loit  préférable  à  la  mer  calme. 

Je  n'aurois  jamais  fait,  fi  je  ne 
voulois  rien  obmettre  dans  le  por- 
ttait  du  génie  du  Peuple  in.con liant 
par  nature ,  vertueux  ou  vicieux  par 
accident^  c'eft  un  vrai  Caméléon 
qui  reçoit  toutes  les  imprelTicns  des 
objets  qui  l'environnent. 

Là-deffus,  vous  vous  imaginez  que 
le  Peuple  efl:  méchant  3  vous  avez 
raifon;  mais  il  n'a  point  une  méchan- 
ceté de  réflexion;  c'efl:  une  méchan- 
ceté de  hazard,qui  lui  vient  de  ce 
qu'il  voit  ou  de  ce  qu'il  entend,  il 
devient  méchant ,  comme  il  devient 
bon ,  fans  le  plus  fou  vent  être  ni  l'ua 
ni  l'autre. 

Il  exprimera ,  par  exemple  des 
cris  de  malédidion  contre  les  gens 
d'affaires;  non  pas  qu'il  ait  conclu 
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qu'ils  le  méritent,  mais  la  voix  pu- 
blique les  annonce  haïffables  :  voi- 
là le  Peuple  irrité  contre  eux. 

On  alloit  un  jour  faire  mourir 
deux. voleurs  de  grands  chemins; 
je  vis  une  foule  de  Peuple  qui  les 
fuivoit  ;  je  lui  remarquai  deux  mou- 
vemens  qui  n'appartiennent,  je  pen- 
fe ,  qu'à  la  populace  de  Paris. 

Ce  Peuple  couroit  à  ce  trifle 
foedable  avec  une  avidité  curieu- 
fc ,  qui  fe  joignoit  à  un  fentiment 
de  compaflion  pour  ces  malheu- 
reux ;  je  vis  même  une  femme ,  qui 
la  larme  à  l*oeil ,  couroit  tout  autant 

au'elle  pouvoit,  pour  ne  rien  per- 
te d'une  exécution  dont  la  penfée 
lui  moi-iilloit  les  yeux  de  pleurs. 

Que  penfez-vous  de  ces  deux, 
mouvemens  ?  pour  moi,  je  ne  les  ap- 
pellerai ni  dureté  ni  pitié.  Je  regarde 
en  cette  occafion,  l'ame  du  Peuple  , 
comme  une  efpece  de  machine  in- 
capable de  fentir  &  de  penfer  pac 
elle-même,  6c  comme  efclave  de 
tous  les  objets  qui  la  frapent. 

Par  ce  fyftême,  je  vois,  clair  com- 
me le  jour,  la  raifon  de  ces  deux 
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mouvemens  contraires  :  on  va  faîfe 
mourir  deux  hommes  ^Tappareil  de 
leur  mort  eflfotttrifle  :  voilà  la  ma- 
chine frappée  d'un  mouvement  af- 
fortiffant;  voilà  le  Peuple  qui  pleu- 
re ou  qui  fe  contrifte. 

L'exécution  de  ces  homm.es  a 
cfuelque  chofe  de  fingulier  :  volîà 
la  machine  devenue  curieufe. 

Je  gagerois  que^  le  Peuple  pour- 
roitj  en  même  tems,  plaindre  un 
homme  deftiné  à  la  more,  avoir  du 
plaiiir  en  le  voyant  mourir,  &  lui 
donner  mille  malédidions. 

Que  dirons-nous  encore  de  lui  ? 
il  cil  de  certains  endroits  à  Paris , 
Madame ,  où  le  Peuple  efl  en  pof- 
feffion  d'une  liberté  defpotique  dans 
le  langage  ^  Se  fouvent  dans  les  ac- 
tions :  il  y  règne  fouverainement; 
il  y  parle  de  tout  Se  n'y  craint  per- 
fonne  :  achetez-vous  quelque  cho- 
fe aux  Marchez  publics;  par  exem- 
ple, votre  honneur,  votre  taille, 
votre  vifage  y  font  à  la  difcretion 
des  Marchandes  r  il  faut  opter ,  ou 
d'être  dupé  ou  d'être  maltraitté, 
dans  ces  endroits  qu'on  pourroit  ap- 


pcller  l'Empire  des  Amazoftes:vous 
avez  autant  de  Juges  ôc  de  Parties., 
qu'il  y  a  de  femmes;  fi  la  colère 
d'une  d'entre  elles  vous  déclare  cou- 
pable ,  c'en  efl  fait  ;  toutes  les  autres 
vous  condamnent  fans  confultation 
&  vous  exécutent  à  la  même  heu- 
re :  toute  la  liberté  qu'on  vous  laif- 
fe  ^  c'ell  de  vous  fauver;  5c  vousref- 
femblez,  en  ce  cas^,  à  ces  Soldats  qui 
piilTent  par  les  baguettes  en  courant. 
Je  connois  un  de  mes  amis,  hom- 
me d'efprit  &  de  bon  fens,  qui  me 
difoit  un  jour  ,  en  parlant  du  génie 
du  Peuple  :  le  moyen  le  plus  fur 
de  connoître  fes  défauts  3c  fes  vi- 
ces, feroit  de  familiarifer  quelque 
tems  avec  lui,  &  de  lui  chercher 
querelle  après.  On  a  trouve  l'in- 
vention de  fe  voirie  vifage  parles 
miroirs»:  une  querelle  avec  le  Peu- 
ple feroit  la  meilleure  invention  du 
monde,  pour  fe  voir  l'efprit  &  le 
corps  enfcmblc.  Une  aimable  fille 
entendant  parler  ainfi  mon  gmi, 
nous  dit  j  en  badinant  :  tous  mes  a- 
mans  me  difcnt  belle;  ma  glace  & 
mon  amour  propre  m'en  difent  au- 
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tant;  mais,  pour  en  avoir  le  cœur 
net ,  quelque  jour  en  carnaval  j'u- 
ferai  de  Tinvention  dont  vous  par- 
lez. 

Qu'ajoûterai-je  encore  fur  le  ca- 
radere  du  Peuple? 

Les  dévots  d'entre  le  Peuple,  le 
font  infiniment  dans  la  forme  :  la 
vraïe  pieté  eft  au  deflus  de  la  portée 
de  leur  cœur  ôc  de  leur  efprit. 

Une  groflfe  voix  dans  un  Pré- 
dicateur les  perfuadent;  ils  ne  com- 
prennent rien  à  ce  qu'il  dit,  mais 
il  crie  beaucoup  3c  les  voilà  péné- 
trés. 

Ainfi ,  je  ne  confeillerois  à  per- 
fonne,  de  compter  beaucoup  fur 
la  religion  du  plus  dévot  perfonna- 
ge  d'entre  le  Peuple  :  de  là  vient 
auffi,  qu'il  efl  aifé  d'en  corrompre 
le  plus  honnête  homme  ;  car^-  pour 
l'engager  au  crime,  il  ne  s'agit  pas 
de  gagner  fon  efprit ,  on  a  bon  mar- 
ché de  cette  pièce  ;  il  faut  feulement 
effacer  une  impreffion  par  une  au- 
tre :  celle  du  cérémonial  de  la  reli- 
gion qui  les  a  rendu  pieux  ,  par 
rimpreifion  d'une^offre  qui  le  cha- 
touille. 
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Vous  m'avolicrez  qu'on  peut  fai- 
re tout  ce  qu'on  veut  d'un  homme 
qu'il  ne  s'agit  que  de  toucher  fen- 
fiblement  ;  Timpreffion  la  plus  fraî- 
che elt  toujours  la  vi^lorieufe. 

Ne  vous  attendez  pas ,  Madame, 
que  j'épuife  la  matière  là-deflus  ;  je 
n'en  dirai  plus  qu'un  mot. 

Le  Peuple  dans  les  Provinces., 
reconnoît  autant  de  maîtres,  qu'il 
eft  de  gens  au-deffus  de  lui. 

L'interrêt  feul  ici ,  fait  la  vraïe 
dépendance  du  Peuple.  Le  Cor- 
donnier y  va  de  pair  avec  le  Duc 
êc  le  Marquis  :  (i  l'on  ne  veut  pas 
qu'il  manque  de  refped  pour  ces 
grands  noms,  il  faut  acheter  fon 
hommage.  L'argent  efl  le  feul  titre 
de  grandeur  qu'il  révère  :  le  Peu- 
ple efl  comme  un  gros  mâtin;  le 
mâtin  ab'oye  après  tout  ce  qui  paf- 
fe;  jettez-lui  un  morceau  de  pain, 
il  vous  carelTe. 

Ainfi  ,  Madame,  fi  vous  venez 
îamais  à  Paris  ;  en  cas  que  vous 
ayiez  affaire  au  Peuple ,  prenez  a- 
vcclui  desmefures  qui  mettent  vos 
charmes  à  l'abri  de  la  corredion. 
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CHAPITRE  IL 
LE     BOVRGEOIS. 

Le  Bourgeois  à  Paris ,  Madame , 
«ft  un  animal  mixte  ,  qui  tient  du 
grand  Seigneur  &  du  Peuple. 

Quand  il  a  de  la  noblefle  dans  fes 
manières,  il  eft  prefque  toujours 
Singe  :  quand  il  a  de  la  petitefle , 
il  eft  naturel;  ainfi  il  eft  noble  par 
imitation ,  &  Peuple  par  caractère. 

Entre  les  Bourgeois ,  la  cérémo- 
nie eft  fans  fin:  je  crois  en  fçavoir 
la  raifon,  en  fuivant  toûjoiirs  mes 
principes. 

Il  règne  parmi  les  gens  de  qua- 
lité 5  une  certaine  politelTe  dégagée 
de  toute  fade  afte dation  :  cette  po- 
liteffe  n'eft  autre  chofe  qu'une  fa- 
çon d'agir  naturelle ,  épurée  de  la 
groffiereté  que  pourroit  avoir  la  na- 
ture. 

Le  Bourgeois  voudroit  bien  imi- 
ter cette  politeffe  ;  mais  malheureu- 
fement,  fon  premier  eftbrt  pour  ce- 
la, le  tire  de  laîr  naturel,  de  tout 

ce 
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ce  qu'il  fait  eft  cérémonie. 

Le  Bourgeois  dans  fes  ameuble- 
mens ,  fes  maifons  &  fa  dépenfe , 
eft  fouvênt  aufli  magnifique  que  le 
font  les  gens  de  qualité;  mais,  la 
manière  dont  il  produit  fa  magni- 
licence  ,  a  toujours  certain  air  fub- 
alterne  qui  le  met  audeflbus  dece^ 
qu'il  polTéde  :  y  paroît-il  indiffèrent? 
on  voit  qu'il  gêne  fa  vanité  ;  ent 
joUit-il  avec  fade  ?  il  s'y  prend  avec 
petiteffe. 

Le  Bourgeois  eil  quelquefois  fier 
avec  les  gensaudeffus  de  lui,  mais 
c'eft  une  fierté  qu'il  fe  donne,  &  non^ 
pas  qu'il  trouve  en  lui  ;  il  fait  com- 
me ceux  qui  fe  liauffent  fur  leurs  ta- 
lons pour  paroître  plus  grands. 

Un  Bourgeois  qui  s'en  tient  à  fa 
condition,  qui  en  fçait  les  bornes 
&  l'étendue,  qui  fauv^  fon  carac- 
tère de  la  petiteffe  de  celui  du^feu" 
pie ,  qui  s'abllicnt  de  tout  amour 
de  rertcmblance  avec  l'homme -de 
q-ialité,  dont  la  conduite  en  un  mot, 
tient  le  jufte  m'ViQa  y  cet  homme, 
feroit  mon  Sage. 

Généralement  parlant^,  à  Paris*^ 
Rc 
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vous  trouverez  de  la  franchife  &  de 
Tamitié  dans  le  Bourgeois;  mais, 
il  ne  faut  point  le  tâter  furfabour- 
fe  :  une  froideur  fubite  &  i'éloigne- 
ment  fuccederont  aux  marques  d'af- 
fedion  que  vous  en  aurez  reçu  :1e 
Bourgeois  alors ,  fe  fait ,  de  vous 
fuir ,  un  principe  de  fagefle  de  d'ha- 
bileté ;  il  fe  croiroit  votre  dupe ,  s'il 
vous  avoit  obligé. 

Je  connois  un  homme  qui  avbît 
été  longtems  en  commerce  d'ami- 
tié avec  un  Bourgeois.  Il  eût  un  jour, 
un  befoin  preflanr  de  quelque  fom- 
me  d'argent  :  il  écrivit  au  Bourgeois 
ôc  le  pria  de  la  lui  prêter.  Je  me 
trouvois  chez  lui,  quand  il  reçût  la 
lettre  :  il  lui  répondit  qu'il  lui  étoic 
impolTible  de  lui  faire  ce  plaifir: 
lorfque  le  Laquais  fut  parti:  Mon- 
lîeur ....  me  demande  dé  l'argent 
à  onprunter ,  me  dit-il  :  maîpeile , 
qu  il  efl  fin  avec  fes  amitiés  ?  mais , 
j^'en  fçai  autant  que  lui.  Monfieur, 
répondis-je,  il  n'y  a  pas  grande  fî- 
nf  (Te  à  avoir  befoin  d'argent  &  à 
en  demander  à  fes  amis  :  Bon!  {es 
amis ,  reprit  -  il ,  il  en  a  cinquante. 
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comme  moi;  mais,  il  n'aura  garde 
de  leur  propofcr  la  chofe;  il  fçait 
bien  qu'il  n'y  auroit  rien  à  faire ,  & 
il  m'a  cru  plus  fot  qu'un  autre  ; 
peut-être  plus  généreux,  répondis- 
je  :  il  n'y  a  plus  que  les  bêtes  qui  le 
font,  me  dit-il. 

Parlons  un  peu  des  Dames  Bour* 
geoifes  ;  car ,  vous  avez ,  fans  dou- 
te, plus  d'envie  de  connoître  lesr 
perfonnes  de  votre  fexe  que  celles 
du  nôtre. 

Comme  je  n'ai  d'ordre  que  le  ha- 
zard  dans  cette  Relation  ,  je  ne  fe- 
rai point  difficulté  de  vous  dire  ici 
ce  que  j'aurois  pu  vous  dire  ail^ 
leurs. 

•  C'eft  qu'il  y  a  différentes  Bour- 
gcoifes  :  le  Commerce ,  par  exem- 
ple ,  cil  un  métier  qui  fait  un  efpéccr' 
de  Bourgcoifie  :  la  Pratique  fait  une^- 
autre  efpécc,  Se  dans  ces  deuxeP»- 
péccs-là,  il  y  a  encore  une  différen- 
ce du  plus  au  moins. 

Je  fuis  tenté  de  vous  dire ,  que  ' 

pour  l'ordinaire  ,  les  Bourgeoifes-^ 

Marchandes  font  de  groffes  perfon- - 

nés  bien  nourries  :  vous  en  trouvez/ 

K  r  i  j 
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de  fort  brufques,  qui  vous  querel- 
lent prefque  au  premier  figne  de  dif- 
ficulté que  vous  faites  :  vous  en  trou- 
vez d'affables;  mais,  d'une  affabi- 
lité vive  ôc  brûlante.  Rien  n'eft  é- 
pargné  pour  vous  faire  plaifirion 
devine  ce  qui  vous  plaît  :  faites  un 
gefte  de  tête  ,  toute  la  Boutique  efl: 
en  mouvement  :  cet  empreflement 
d'adions  eft  entremêlé  ,  comme  je 
vous  Tai  dit,  d'un  torrent  de  dou- 
ceurs 3c  d'honnêtetés. 

Un  jour ,  un  Provincial  nouvel- 
lement débarqué  dans  Paris, entra 
dans  la  Boutique  d  une  de  ces  Mar- 
chandes pour  acheter  quelque  cho- 
fe  de  coniiderable.  D'abord ,  falut 
gracieux ,  étalage  empreffé  ;  la  mar- 
chandife  ne  lui  plaifoit  pas ,  il  mâ- 
choit  un  refus  de  la  prendre  &  n'o- 
fbit  le  prononcer  :  la  reconnoiffan- 
ce,  pour  tant  d'honnêtetés,  Tarrê- 
toit  :  plus  il  héfitoit ,  plus  la  Mar- 
chande chargeoit  fon  homme  de 
iiouveaux  motifs  de  reconnoilTan- 
ce.  De  dépit  de  lui  voir  prendre 
tant  de  peine,  Ôc  de  n'avoir  pas  la 
force  d'être  ingrat ,  il  fe  levé  k  tire. 
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febourfc;  tenez.  Madame ,  lui  dit- 
il  ,  votre  marchandife  ne  me  con- 
vient pas ,  &  je  n'ai  nulle  envie  de 
la  prendre;  vous  m'avez  accablé 
d'honnêtetés  6c  j'en  enrage  -,  je  n'ai 
pas  le  front  de  fortir  fans  acheter; 
voilà  ma  bourfe,  je  vous  laifle  la 
liberté  de  me  vendre  ou  de  me  ren- 
voyer ;  le  dernier  m'obligera  davan- 
tage. Ce  difcours  ne  démonta  pas 
la  Marchande  :  il  crut,  le  pauvre 
homme ,  avoir  trouvé  le  fecrct  de 
fe  tirer  d'affaire  avec  honneur  :  ce 
que  vous  me  dites ,  efl:  trop  obli- 
geatat,  lui  dit-elle ,  je  n'ai  pas  lô 
cœur  moins  bon  que  vous,  Mon- 
ficur ,  &  je  ne  puis  répondre  mieux 
à  la  bonté  du  vôtre ,  qu'en  vous  ven- 
dant ma  marchandife  :  j'en  fçai  la 
valeur  &  vous  feriez  affùrément 
trompé  ailleurs  ;  je  veux  vous  faire 
du  bien  malgré  que  vous  en  ayiez. 
Là-de(fus ,  elle  ouvrit  la  bourfe ,  en 

f)rit  ce  qu'il  lui  falloit,  fit  couper 
a  marchandife  &  la  livra  à  notre 
Provincial, de  qui  cette  adionavoic 
diffipé  la  honte  ;  mais4l  n'ctoitplu^ 
tems  d'être  courageux. 
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Vous  me  direz  là-detTiis ,  que  tou- 
te Marchande  n'auroit  point  été  ca- 
pable de  profiter  de  la  bêtife  de 
l'autre  avec  autant  d'efprit  ;  mais  , 
vous  ferez  bien  furprife ,  quand  je 
vous  dirai  qu'elle  en  avoit  fort  peu , 
quoiqu'il  y  eût  bien  de  la  fineffe 
dans  fa  réplique. 

Il  y  a  à  Paris,  un  certain  efprit 
de  pratique  parmi  les  Marchands  : 
rien  n'efl  plus  adroit  ,  plus  fou- 
pie  j  plus  fpirituel  que  leur  façon 
d^offrir  à  qui  vient  acheter.  Vous 
croyez  que  cette  foupleffe  veut 
réellement  de  l'efpric ,  Ôc  qu'el- 
le eil  mieux  ou  moins  bien  prati- 
quée ,  par  ceux  ou  celles  qui  ont 
plus  ou  moins  d'efprit  :  point  du 
tout:  cette  fouplefie,  cet  art  de  cap- 
tiver la  bienveillance ,  d'embaraffer 
la  reconnoifïance ,  n'efl  qu'un  mé- 
tier qui  s'apprend ,  comme  celui  de 
Tailleur  ou  de  Cordonnier:  les  plus 
fpirituels  n'y  font  pas  les  plus  par- 
faits :  dans  cet  art ,  un  Garçon  de 
Boutique  épais  Se  pefant  d'întelled , 
y  fera  le  plus^  habile. 

lime  vient  unepenfée  affez  plai- 
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fante  furie  babil  obligeant  des  Mar- 
chands dont  j'ai  parlé:  je  les  com- 
pare aux  Chirurgiens  qui,  avant  que 
de  vous  percer  la  veine,  paffentî 
longtems  la  main  fur  votre  bras  pouc 
rendormir  :  les  Marchandes ,  pouc 
tirer  Targent  de  votre  bourfe ,  en- 
dorment auffi  votre  intérêt  à  force 
d'empreffemens  &  de  difcours;  ôc 
quand  le  bras  cft  en  état,  je  veux 
dire,  quand  elles  ont  tourné  votre 
efprit  à  leur  profit,  le  coup  de  lan- 
cette vient  enfuite  ,  elles  difpofent 
de  votre  volonté,  elles  coupent, 
elles  tranchent,  elles  vous  arrachent 
votre  argent,  6c  vous  ne  vous  fen- 
tez  bleffé  que  quand  la  faignée  eil. 
faite. 

La  Boutique  de  ces  Marchandes 
efl:  un  vrai  coupe  -  gorge  pour  les 
bonnes  gens  qui  n'ont  pas  la  force 
de  dire  non.  Etes- vous  belles  jeu- 
ne? elles  vous  cajolent  fur  vos  ap- 
pas en  déployant  leurs  marchandi- 
fes  :  ces  complimens  ne  font  point 
étrangers  à  la  vente;  on  diroir  qu'ils 
font  partie  de  la  marchandife  mê- 
ihe.  Vous  êtes  cajollée ,  vous  écou- 
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tez ,  vous  leurs  en  fçavcz  gré ,  VOU^ 
vous  prévenez  pour  elles ,  tout  ce- 
la, fans  que  vous  vous  en  apper- 
ceviez.  Etes-vous  vieux  ou  vieille  ? 
elles  ont  des  recettes  de  furprifes 
pour  tout  âge.  Etes-vous  jeune 
homme?  elles  font  en  force  qu'un 
peu  de  galanterie  vous  amufe  ;  pen- 
dant lequel  tems  la  bourfe  fe  délie 
Se  l'argent  efl  jette  fur  la  table  ,  tout 
en  badinant.  Vous  me  demanderez 
peut-être.  Madame,  fi  la  bonne-foi 
règne,  dans  la  Boutique  des  Mar- 
chands. 

Si  vous  entendez  par  cette  bonne 
foi  une  certaine  exaditude  de  conf- 
cience  fans  détour ,  en  un  mot  cette 
bonne-foi  prefcrite  à  la  rigueur  par 
la  Loi;  je  vous  répondrai  franche- 
ment que  je  n'en  fçai  rien  :  en  re- 
vanche, je  vous  dirai  qu'il  peut  s'y 
trouver  une  bonne-foi  mitigée-,  qui 
dégagée  de  la  fève  ité  du  Préce- 
pte 5  s'accommode  à  Tavidité  que 
les  Marchands  ont  de  gagner  fans 
violer  abfolument  la  Religion.  Le 
Marchand  partage  le  différend  en 
deux.:  la  Religion  veut  une  rcgu^ 

lar-it4 
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larîtc  abfoluë,  i'avidité  veut  un  gaia 
hors  do.  tout  fcrupule.  On  eft  Chré- 
tien ,  mais  on  ell  Marchand  :  ce  font 
deux  contraires,  c'eft  le  froid  &  le 
chaud  ,  il  faut  vivre  &  le  fauver: 
Quefait-on?on  cherche  un  tempé- 
rament: comme  Chrétien,  je  m'abP- 
tiendrai  d'un  gain  exorbitant;  com- 
me Marchand,  je  le  ferai  raifonna- 
blc:  le  malheur efl,  que  ce  n'efl  pref- 
que  jamais  le  Chrétien,  mais  bien 
le  Marchand  ,  qui  fixe  ce  raifonna- 
ble. 

Ce  difcours  fur  le  Commerce 
commence  à  m'enuyer  :  changeons 
de  fujet  fans  changer  d'objet.  1  ous 
les  plaifirs ,  tous  les  délices  de  la  vie 
font  à  Paris ,  tellement  à  portée  de 
celvii  qui  les  peut  prendre ,  qu'il  fauç 
erre  d'un  tempérament  bien  infeii- 
fible.pour  ne  point  abufer  de  la  pof- 
fibili»^é  de  les  goûter.  I  es  riches  A^ar- 
chands  ici  ne  s'en  rcfLifent  gueres. 
11  cfl  furrout  un  agrément  fort  goû- 
té du  Bourgeois  opulent  ,*  c'cft  ,  ne 
vous  doplaife ,  Madame,  l'cigrémcnt 
d'a[meruneperfonne,qiiin'eflpo'ru: 
leur  femme ,  mais  qui  les  traite  avec 

sr 


45)2  PlEClS 

autant  de  bonté  que  leurs  e'poufe^ 
mêmes. 

A  propos  de  ces  femmes  fi  bon- 
nes, puifque  j'en  fuis  à  elles  :  dé- 
taillons un  peu  les  differens  degrés 
de  bonté  que  comprend  le  métier 
de  femme  obligeante. 

Paris,  Madame,  efl  aujourd'hui 
rempli  de  femmes  exceffivemcnt 
bonnes,  dont  la  charité  ne  fait  ac- 
ception de  perfonne  :  cette  forte  de 
femmes  pofTéde  le  degré  de  bonté  le 
plus  éminent.  H  y  en  a  d'autres  d'une 
charité  un  peu  inférieure ,  &  que 
j'appellerai ,  pour  quitter  le  langage 
figuré ,  des  coquettes-  parfaites. 

Ce  font  de  ces  femmes  qui  n'affi- 
chent pointa  pour  ainfi  dire,  l'ex- 
cès de  leur  coquetterie, qui  ne  la 
promènent  pas  dans  les  rués  ;  mais 
qui  ,  fans  beaucoup  de  façon  , 
la  montrent  toute  entière  à  ceux  à, 
qui  le  hazard  la  fait  deviner. 

Il  y  en  a  d'une  autre  efpece  en- 
core ,  qui  font  celles  à  qui  les  Bour- 
geois donnent  volontiers  le  fuperflu 
de  leur  bien.  Dans  le  métier  de  co- 
^uettene,ellcsfontfansdoutelesplu3 
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honorables ,  &  le  défaut  qui  fe  trou- 
ve clans  leur  conduite  ,  elt  à  prefenc 
parmi  la  plupart  des  femmes, un ft 
petit  objet ,  que  depuis  le  peuple 
jufqu'aux  femmes  de  qualiré,  tout* 
s'en  mcle  &  perfonne  n'en  rougit. 

Je  me  trouvois  un  jour  en  com- 
pagnie, j'y  vis  une  des  plus  belles 
perfonnes  de  la  Ville;  je  m'appro- 
chai d'elle  dans  le  delTein  de  la  féli- 
citer de  fes  appas  ;  elle  me  reçun 
honnêtement  ,  mai^  elle  avoit  de 
grandes  diftradions  :  J'apperçus 
dans  un  coin  ,  un  homme  de  cin- 
quante ans ,  &  en  rabat;  il  fronçoit 
le  fourcil,<Sc  jettoit  de  notre  côté  do 
noirs  regards  ,  qui  lignifioient  mé- 
chante humeur. 

Un  de  mes  amis  plus  au  fait  que 
moi ,  des  moeurs  &  de  la  conduite 
de  ceux  qui  compofoient  la  com- 
pagnie, vint  me  tirer  par  la  man- 
che ,  m'arracha  d'auprès  de  ma  bel- 
le, fous  prétexte  de  me  dire  quel- 
que choie  :  Vous  ne  fçavez  pas , 
me  dit-il ,  que  vous  caufez  de  Tin- 
quiétude  à  deux  perfonnes.  n  la  De- 
fuoifelle  à  qui  vous  parliez,&  à  celui 
Sfij 
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que  vous  voyez  dans  le  coin ,  ajoii-^ 
ta-t'il ,  en  me  montrant  mon  hom- 
me à  rabat.  Elt-ce  fon  mari ,  répon- 
dis-jeC  Non,c'efl:  apparemment  fon 
Peie  ,  repris- je?  ce  n'elt  ni  l'un  ni 
l'autre  ,  me  dit  -  il  ;  mais  c'eft  ua 
Ami,  c'efl  un  brutal  dont  elle  a  be- 
foin.  Mademoifellede  ...  n'a  pas 
de  bien  ,  &  elle  eil  obligée  d'avoic 
des  ménagemens  pour  cet  homme- 
là  qui  lui  fait  plaifir- 

J'entens,  répondis-je  :  Elle  fait 
avec  lui  un  troc  de  ce  qu'elle  a  , 
contre  ce  qui  lui  manque  (5c  qu'il 
poflede  ;  mais  ,  comment  n'a-t'elle 
pas  honte  de  fe  montrer  en  fi  bonne 
compagnie  ?puirque  l'on  fçait  le 
fecret  de  fon  petit  ménage;  Vous 
vous  mocquez  ,  rne  dit-il  :  Si  une 
petite  bagatelle  deshonoroit ,  il  n'y 
auroit  pas  une  femme  ici  qu'on  ne 
dût  fuir  :  On  vit  à  prefent  plus  aifé- 
ment  dans  le  monde;  la  rareté  de 
l'argent  a  fait  congédier  bien  des 
fcrupules  ,  les  bonnes  mœurs  ne 
font  plus  Cl  farouches  ;  fe  confervec 
un  Amant  utile,  eil  prudence  Une 
fçtïime  regarde  même  comme  un 
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bienfait,  Tamour  qu'un  homme  fi- 
che veut  bien  prendre  pour  elle  ; 
mais  enfin  ,  répondis-je,  l  honneur? 
BonJ'honneur  !  me  dit-il  en  m'inrer- 
rompant:  le  public  nefe  fcandalife 
plus  de  ces  oagatelles-Ià  écôtezle 
fcandale ,  il  n'y  aura  plus  de  cruel- 
les. 

Je  ne  fçai  plus  oîj  j'en  fuis ,  je 
parlois  des  Bourgeoifes,  ou  des 
Marchandes. 

Difons  encore  un  mot  fur  ces 
dernières, 

i.e  Comptoir  efl  une  place  d'une 
dangereufe  conféquence  pour  un 
mari ,  quand  fa  femme  eft  belle  ôc 
qu'elle  l'occupe  ;  les  regards  des  cu- 
rieux qui  la  contemplent ,  donnent 
aux  (iens  une  liardiefTe,  qui  desyeux, 
paffe  dans  le  difcours,  &  du  difcours 
dans  les  avions. 

Une  femme  qui  s'accoutume  à 
regarder  ceux  qui  la  regardent ,  ré- 
pond aifément  à  ceux  qui  lui  par- 
lent. 

i  es  Marchandes  à  Paris,  peuvent 
ail  Comptoir,  avoir  impunément 
auprès  d'elles  un  Soupiraiii  ;  mais  je 
Sfiij 
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doute  qu'elles  Tayent  impunément 
pour  leur  innocence. 

S'il  étoitpoffible  que  la  coquet- 
terie fe  perdit  parmi  les  femmes,  on 
ia  retrouveroit  cbez  les  filles  des 
Marchands;je  ne  crois  pas  qu'on  foit 
obligé  cU-  Ty  aller  chercher  ;  les 
Bourgcoifes  de  toute  efpecejCn  ont 
bonne  provifion. 

La  pafiion  la  plus  dominante  des 
Eourgeoifes ,  c'efl  la  vanité  :  Elle 
eft  la  tige  de  tous  les  autres  menus 
défauts  qu'elles  contrarient.  Sans  la 
vanité ,  elles  n'aimcroient  pas  la 
bonne  chère  ;  fans  la  vaniré  elles  ne 
feroient  point  avides  de  plaifirs. 

La  vue  d'une  Bourgeoilé  magni- 
fique, quoique  galante,  va  triom- 
pher de  la  vertu  de  cinquante  de  Tes 
Semblables  qui  la  verront,  ôc  qui 
n'auront  pas  autant  de  parure  qu'e- 
le  :  La  preuve  la  plus  certaine  qu'el- 
les voudroient  être  à  fa  place  y  c'eH 
le  mépris  qu'elles  témoigneront 
pour  elle. 

Parmi  les  Bourgeoifes ,  la  médî- 
fance  n'efl  qu'une  expreffion  de  l'en- 
vie qu'elles  auroient  de  la  mériter. 
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Ce  qui  gare  refprit  des  Bojr- 
geoifes  ,  c'elt  le  fade  continuel  qui 
s'olFre  à  leurs  yeux  :  Chaque  équi- 
page que  rencontre  en  chemin  une 
femme  à  pied  ,  porte  en  Ton  cerveau 
une  impreflion  de  douleur  &^de 
plaifir;  de  douleur,  en  fc  voyant  à 
pied  ;  de  plaifif  ,  en  fe  figurant  celui 
qu'elle  auroit ,  li  elle  poiTedoit  une 
pareille  voiture:  Le  moyen  que  le 
cerveau  d'une  femmetienneàcela. 

Varions  les  ^naticres  :  laiffons-là 
ks  Bourgeois  &  leurs  femmes,  pour 
ks  reprendre  en  chemin  faifant,  8c 
parlons  un  peu  des  Dames  de  qua- 
lité. 

C'efl-là  votre  ordre, Madame  ; 
heureux  ceux, qui  comme  vous,  fça- 
vent  en  rendre  la  chimère  refpeda- 
blc  ,  &  qui  par  leur  affabilité  ,  refti- 
tuent  à  l'ignoble,  comme  un  équi- 
valent de  l'égalité  naturelle  qui  efl 
entre  les  hommes. 

J'ai  du  chimère,  &  ce  mot  eflfans 
confequence  ,  c'eft  le  langage  des 
Philofophes  ,  &  leurs  idées  ne  gâ- 
tent perfonne  fur  le  train  établi  des 
chofes. 

S  fiiij 
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Pouvoir  être  impunément  fuper- 
be,  parce  qu'on  t[i  d'une  grande 
naifTance  ;  fentir  pourtant  qu'il  n'y 
a  point  là  matière  à  orgueil  ,  6c  fe 
rendre  modefle,  non  pour  l'honneur 
de  I/être,  mais  par  fageffe^  cela  efl 
beau. 

Etre  né  fans  nobleiïe ,  acquiefcer 
de  bonne  grâce  aux  droits  qu'on  a 
donnés  au  Noble,  fans  envier  fon 
état ,  ni  rougir  du  fien  propre;  cela 
efl  plus  beau  que  d  erre  noble ,  c'efl 
luie  raifon  au-deflus  de  la  Noblelfe. 

Ces  deux  caraderes  d'efprit  que  je 
viens  dépeindre ,  font  peut-être  fans 
exemple  ;  mais  en  revanche  nous 
avons  des  fourbes  qu'on  appelle  fa- 
ges  ou  Philofophes  :  ils  n'ont  point 
les  vertus  que  je  viens  de  dire  ;  mais 
ils  ont  de  l'efprit ,  &  beaucoup  d'or- 
gueil ;  ils  font  avec  ces  deux  pièces , 
la  même  figure  que  s'ils  étoient  en 
effet  ce  qu'ils  feignent  d'être  :  Ils 
trompent  les  fots  ;  6c  les  clairvoyans 
font  en  C  petit  nombre,  qu'ils  ne 
Talent  pas  une  execeptioni 

Vous  feriez  furprife  de  voie 
k-ts  Madame,  de  quel  air  certains 
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hommes  du  plus  haut  rang  aboraent 
IcuES  inférieurs  ;  j'ai  fouvent  regarde 
leur  façon  de  près. 

Celui-ci  vous  carcfTe,  vous  tend 
la  main  ,  vous  fouric  ,  familiarife  , 
pourvu  qu'il  ait  des- témoins;  car, 
c'eil  un  rôle  de  fîmpliciré  trop  bril- 
lant pour  le  perdre  dans  l'obfcuri- 
té.  Notre  homme  n'elt  point  (im- 
pie ,  c'eft  un  acteur  qui  veut  être 
aplaudi  :  11  lui  faut  du  fpeclacle  : 
tous  les  inlîans  ne  font  pas  favora- 
bles ;  il  en  vient  un  :  L'Adteur  vous 
trouve:  vous  devenez  l'inflrument 
^<lavicl'me  de  fa  gloire:  vous  ref- 
tez  careffé ,  marqué  de  honte  ,  con- 
firmé petit ,  infultépar  Tcflime  que 
s'acquiert  le  perfide  qui  vous  facri- 
fie  ,  qui  a  joiié  le  public  &i  qui  s'efl 
joiic  lui-même;  car  il  joiiit  de  Ta- 
plaudifTcment ,  fans  fe  douter  que 
c'efl:  un  bien  mal  acquis. 

Sur  cela  je  fais  une  reficxion.  De 
tous  les  hommes  les  plusfots,  peut- 
être  les  plus  miferables,  ce  font  les 
hommes  orgueilleux;  mais  Thomme 
qui  pouffe  l'orgueil  jufqu  à  voiiloir 
contrefaire  le  modeflc  ^  pour  meri- 
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ter  l'effime  qu'on  donne  à  la  modef^ 

tie ,   cet  homme  là  ,  eft  un  petit 

rnonftre. 

Un  jour  je  me  trouvai  dans  un 
endroit,  où  vint  un  de  ces  hauts  Sei- 
gneurs, dont  nous  avons  parlé;  il 
fe  fît  un  écart  dans  la  compagnie  ; 
on  lui  prodigua  les  honnêtes  défé- 
rences. Merfieufs ,  dit-il  ,  avec  un 
gefte  de  main  ,  qui  mélangeoit  ar- 
tilicmentla  hauteur  &  la  (implicite; 
ou  qui  pour  mieux  dire ,  éroit  équi- 
voque de  Tune  &  de  l'autre ,  aufîî 
flateur  pour  hii ,  qu'il  le  croyoit 
flareur  pour  nous;  Meiïieurs,  point 
de  cérémonie  ,  je  vis  fans  façon  ,  6c 
par  toutou  je  vais  ,  c'efi:  m'obliger 
que  de  n'en  point  faire. 

Cela  bien  interprété  ,  fignifioit  : 
on  doit  des  refpeds  à  mon  rang ,  je' 
le  fçai;  je  fuis  charmé  que  vous  ne 
l'ignoriez  pas  ,mais  je  vous  en  fais 
grâce  ;  vous  vous  êtes  mis  en  état , 
Se  cela  me  fuftir. 

A  votre  avis ,  Madame  ,  ai- je  mal 
fondu  ce  compliment  ?  n'eil-ce  pas- 
îà  le  fens  qu'il  peut  rendre  ?  &  l'in- 
férieur n'eil-il  pas  bien  flaté  d'une 


Detache'es.  yor 

famirarité  dont  on  ne  l'honore  , 
qu'en  le  montrant  fatisfait  des  fen- 
timcnsqu'ilade  rapetiteffe  ? 

Avec  cela  cependant ,  Se  d'autres 
vertus  de  la  même  force  ,  Thomme 
de  haute  qualité  gagne  le  titre  de 
Philofophe  :  Celui  dont  je  vous 
parle,  nous  fit  un  récit  qui  tendoit 
à  nous  prouver  fa  modeflie;  mais 
qui  charioit  en  même  temps  une 
hiidoriette  de  Tes  avantages.  Ce  ré- 
cit efl  de  trois  hgnes ,  le  voici. 

Les  Provinciaux  font  fatiguans, 
nous  dit-il  ;  je  ne  pus  l'autre  jour  me 
difpenfer  d'aller  à  une  petite  Ville 
dont  je  fuis  Seigneur;  j'appris  que 
les  habitans  viendroient  en  Corps 
jnc  jcomph'menter  à  mon  arrivée. 
Le  Gentilhomme  de  France  ie  pkis 
ennemi  de  ces  fadaifes-  là  ;  c'efl  moi: 
La  vanité  de  mes  Confrères  là-def- 
fus^m'efl  infuportable.  Fourme  fau- 
ver,  je  dis  à  mes  gens  d'arrêter  à 
deux  lieues  de  la  Ville ,  dans  le  def- 
fein  de  n'y  entrer  qu'à  dix  heures  du 
foir ,  6c  d'envoyer  dire  que  je  n'arri- 
vcrois  que  le  lendemain  fur  le  foir. 
Mais  je  m'affoupis  pourmes  pèches. 
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dans  le  lieu  où  je  m'étois  arrêté ,  mes 
gens  n'oferent  me  reveiller ,  j'y  paf- 
fai  la  nuit ,  &  par  là ,  le  lendemain  je 
fus  contraint  d'efTuyer  une  kirielle 
de  refpecls  ridicules  :  Quelle  cor- 
vée !  Je  baiffai  mes  glaces ,  &  fis  le 
malade. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'iei ,  ne 
regarde  que  Thomme  du  haut  rang; 
le  petit  noble  ne  peut  gueres  fe 
donner  ces  airs  mitigés  de  hauteur 
&  demodeflie  ;  la  difiance  d'un 
Bourgeois  à  lui  n'eft  pas  afifez  gran- 
de, pour  qu'ils  foient  à  leur  place. 
'  Dénué  de  ces  Equipages  magnifi- 
ques ,  de  cet  appareil  de  Domefti- 
ques  quifubjugue  la  vanité  des  in- 
férieurs à.  la  faveur  d'unfentiment 
de  vanité  même ,  il  n'a  pour  toiue 
rcflburce  d'ôrg'deil ,  que  le  maigre 
titre  de  Noble;  ôc  fa  Philorophie  , 
quand  il  fe  mêle  d'en  avoir,  n'efl 
gueres  au  large  avec  cela. 

S'il  contrefait  le  modefle,  ce  ne 
peut  être  qu'avec  le  Bourgeois,  6c 
fe  modeflie  avec  lui  ne  feroit  pas 
fortune  :  le  Bourgeois ,  à  la  vérité  , 
l'en  croira  fur  fa  mine  ;  mais  il  ne 
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l'en  lolicra  pas  ;il  le  trouvera  feule- 
ment dans  l'ordre,  &  fi  le  Bourgeois 
ell  plus  riche  ,  il  croÎFa  pouvoir  en 
confcience  ,  faire  deux  nombres  é- 
gaux  en  valeur  ^  fa  roture  &  de  (es 
richeOes ,  avec  la  naiflance  &  la  mé- 
diocrité des  biens  du  Noble  ;  tant 
pour  tant ,  6c  le  compte  fait ,  fa  fier- 
té fc  tient  en  garde. 

Il  y  a  de  l'erreur ,  dit  intérieure- 
ment le  noble ,  qui  fe  doute  bien  du 
calcul; mais,  comment  faine  pour 
la  prouver  au  Bourgeois  ?  le  voici 
Madame. 

Parmi  les  hommes.  Le  préjugé 
de  la  nobleffc  eft  violent  ;  le  riche 
Bourgeois  a  beau  s'étourdir  là-def- 
fus,  il  n'y  a  que  façon  de  le  prendre 
pour  le  rendre  au  joug. 

Le  Gentilhomme  pour  cela  , 
employé  une  familiarité  franche  ; 
raille  la  NoblefTe  ,  vante  le  bon 
Citoyen ,  lui  fait  honneur  de  fa 
roture  ,  Ôc  le  confirme  dans  le  mé- 
pris qu'il  a  pour  les  avantages  de  la 
naiiTance.  C'efl-là  le  hameçon  qui 
ratrapc  le  Bourgeois  qui  avoitron;^ 
pu  fcs  filets^ 
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Comme  il  s'étoir  attendu  à  que^ 
que  refiftance  de  la  part  du  Noble  , 
quand  il  avoit  arrêté  fon  compte  ;  il 
eft  charmé  de  fa  docilité  ;  il  en  a 
de  la  reconnoiffai^e,  il  cftime  ,  il  ad- 
mire enfin ,  celui  qui  a  bien  voulu  ne 
pas  fentir  qu'il  étoit  Gentilhomme i 
voilà  le  grand  oeuvre  du  petit  noble 
Philofophe,  dont  Tamour  propre 
long-temps  contraint,  trouve  enfia 
la  recompenfe  de  la  contrainte  qu'il 
a  fo  ufferte. 

Il  me  fernblCj  Madame,  que  vous 
nie  demandez,  comment  il  en  ufe 
avec  l'Homme  de  qualité;  e'eflune 
autre  allure^  jeune ,  il  brigu-e  fa  com- 
pagnie, fon  amitié,  fa  confidence  ; 
quelquefois  par  un  autre  tour  d'i- 
magination ,  il  travaille  d'efprit ,  de 
gefle  &de  dépenfe  ,  pourarriver  à 
prendre  un  .ton  d'égal  à  égal ,  il 
s'enfle  ,  fait  comme  la  grenoiiille , 
qui  veut  être  auflî  gros  que  le  Bœuf. 

Si  fon  bien  &  fa  fituation  lui  in- 
tcrdifent  le  commerce  des  gens  de 
qualité  ,  &  que  par  hazard  il  ait  à 
leur  parler ,  il  affiche  fur  fon  vifage 
.<ju'il  eft  Gentilhomme ,  <5c  parolt  à 
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peu  près  dans  le  goût  de  ces  avan- 
turiersde  Koman,  cafque  en  tête  èc 
lance  au  poing  ,  àc  qui  fe  vantent 
par  la  pofture. 

Tous  ces  caraderes  fe  peuvent 
trouver  en  Province  ,  à  l'air  près  de 
focieté  moins  aifé  :  Parlons  de  cho- 
fes  plus  nouvelles  pour  vous.  Ma- 
dame :  par  exemple ,  difons  un  mot 
des  Femmes  de  qualité ,  cela  vous 
réjouira. 

OLlez  à  la  Campagnarde  de  qua- 
lité Ton  mafque  qu'elle  pDrte;  quand 
montée  fur  fa  haquenée ,  elle  traver- 
fc  d'un  Château  à  Faurre;  ôtez-luî 
fa  vanité  crue  fur  les  antiquités  de 
fa  famille  ,  fon  ton  bruyant,  fon  cf- 
tomac  redreffépar  intervalles  de  re- 
flexions, l'embarras  total  de  fa  con- 
tenance ,  &  fa  marche  à  mouvemen  t 
uniforme  ;  car ,  tout  cela  compofe 
l'édbnomie  de  fa  figure  ;  orez  lui  fon 
fils  le  Marquis  &  le  Chevalier ,  pe- 
tits enfans  qu'elle  drcfle  devant 
vous  à  la  révérence  Villageoife  ,.<5c 
qui  par  fatalité ,  font  toujours  mor- 
veux  quand  ils  arrivent ,  afin  d'être 
inouchés  du  mouchoir  de  la  mère  f 
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paffez-mo!  le  portraitjôtez,luijclis-jé 
toures  ces  chofes ,  il  ne  vous  refte 
plus  rien  de  curieux  chez  elle  ,  fi  ce 
n'efl  la  langueur  ou  le  ton  empha- 
tique des  complimens  qu'elle  fait, 
quand  elle  efl  en  ville. 

Tout  cela  vu  &  entendu ,  le  fujet 
efl:  épuiféjles  femmes  de  qualité 
dans  ce  pays  ,  font  im  fpedlacle  bien 
plus  varié  :  Les  définirai-je  en  gê- 
nerai ?  Le  ptojet  efl  hardi  ;  n'im- 
porte. 

La  femme  de  qualité  a  tous  les 
défauts  de  la  Bonrgeoife  ;  mais 
pour  ainfi  dire ,  tirés  au  clair  par  l'é- 
ducation (ScTufage.  EliepofTede  un 
goût  de  hardiefle  fi  heureux ,  qu'el- 
le joiiit  du  bénéfice  de  TefFronterie, 
fans  être  effrontée.  Peut-être  ne 
doit-elle  cet  avantage,  qu'à  la  na- 
ture de  l'efprit  des  hommes  fa- 
ciles à  donner  des  droits  plus  am- 
ples à  qui  les  étonne  par  de  plus  for- 
tes imp  refilons. 

L'air  de  mépris  le  mieux  entendu 
(Je  laFemme  de  qualité  pour  laBour- 
geoife  -y  ce  font  fes  carefies  ôc  Ces 
Jiormêtetés  -,  6c  là-deffus^  rien  n'efl 

plus 
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plus  poli  que  la  Femme  de  qualité, 
dit  la  Bourgeoife  i  Tinnocente,  qui 
ne  voit  pas  le  llratagême  l  &  qui  ne 
fent  pas  que  par  cette  politeflfe ,  la 
voilà  marquée  au  coin  de  fubordi- 
nation. 

Dans  la  Femme  de  qualité ,  l'ha- 
billement ,  la  marche  ,  le  gcfle  6c  le 
ton ,  toutefî  formé  par  les  grâces  j 
mais  ces  grâces  là,  la  nature  ne  les  a 
point  faites  ;  ce  ne  font  point  de  ces 
grâces  qui  font  partie  néceffaire  de 
la  figure,  que  Ton  a  fans  y  penfer,  qui 
nous  fuivent  par  tout,  qui  font  en 
nous,  qui  font  nous-mêmes  :  ce  font 
des  grâces  de  hazard ,  d'après  coup , 
que  la  vanité  des  Parens  a  commen- 
cées, que  l'exemple  &  le  commerce 
aifé  des  autres  Femmes  ont  avan- 
cées ,  &  qu'une  étude  de  vanité 
perfonnellc  a  finies. 

Grâces  ridicules  aux  gens  raifon- 
nables  ,  attirantes  pour  les  jeunes 
gens ,  impofant-es  pour  le  peuple , 
inimitables  aux  Bourgeoifcs ,  quoi- 
aue  toujours  copiées  par  elles  ;  voi- 
fines  du  mal  dont  elles  applanilTent 
les  voyes,  &  peut-être  le  chef-* 
d'oeuvre  de  l'orgiieil.      Tt 
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Et  voilà ,  Madame ,  ce  que  Von 
appelle  air  du  monde. 

On  ne  peut  aifément  exprimer  ce 
que  c'eil  que  le  commerce  mutuel 
des  Femmes  de  qualité.  Sans  aller 
même  jufqu'au  crime  ;  tout  efl  jeu 
pour  elles  ;  jufqu'à  leur  réputation  , 
êc  cette  réputation  eil:  un  jeu  pouc 
ceux  dont  elles  dépendent. 

Parmi  elles ,  attrape  qui  peut  ^ 
tout  paffe ,  un  bon  mot  tire  tout 
le  monde  d'affaire  ;  elles  font  les 
confidentes  les  unes  des  autres ,  fe 
prêtent  réciproquement  fecours 
dans  Toccafion,  fe  promettent  le 
fecret,  que  réciproquement  elles 
violent  auffi;la  médifance  court ,. 
©n  la  croife  par  une  autre ,  Se  pen- 
dant que  la  demande  ôc  la  repartie 
amufent  le  Public  ^  elles  refîent  en 
bonnes  amies,  fpedatrices  des  effets, 
plaifans  de  leur  perfidie. 

Il  y  a  Tefpece  des  Femmes  ten- 
dres ;  ce  font  celles  dont  le  cœuc 
cmbrafTe  la  profeiïîon  du  bel 
amour  -,  leur  efprit  fourmille  d'idées 
délicates;  elles  aiment  en  un  mot 
plus  pat  métier  que  par  paffion  ;  Ua 
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Amant  infidelle  met  leur  talent  au 
jour  i  fans  lui  on  ne  fçauroit  pas 
qu'elles  ont  mille  grâces  attendrif- 
fantes  dans  une  afBidion  de  tendrcffe 
Il  y  a  Tefpece  des  Femmes  coquet- 
tes: Celles-là  font  l'amour  indiflin- 
â:ementj  ee  font  des  Femmes  à  pro- 
menades ,  à  rendez-vous  impru- 
dens  ;  ce  font  des  furieufes  d'éclat; 
elles  ne  languiffent  point ,  elles  ai- 
ment hardiment ,  fe  plaignent  de 
même  ;  c'eft  pour  elles  faveur  du 
hazard, quand  on  trouve  un  de  leurs 
Billets  d'intrigue  j  tout  cela  va  au 
profit  de  leur  gloire.  Il  y  a  les  Fem- 
mes prudes  ;  ce  font  celles  qui  s'en- 
tctent ,  non  de  l'amour  de  Tordre, 
mais  de  l'eflime  qu'on  fait  de  ceux 
qui  font  dans  l'ordre  :  Elles  font  or- 
dinairement âgées;  cabale  d'autant 
plus  dangereufe,  qu'elle  cft  du  côté 
desplaifirs  dans  une  oifiveté  dont  el- 
les enragent.  Je  vous  les  peindrai 
vine  autre  fois,Madame,en  achevant 
l'article  des  Femmes  de  qualité  qui 
ne  fait  que  commencer ,  &  où  je  n'ai 
rien  dit  encore  des  exceptions  avan- 
tage ufes. 

Tt  ij 


ïio  Pièces 


Suite  des  CaraSleres  de  M,  de  M^  * 

DAns  mes  dernières  reflexions , 
Madame,  je  vous  en  promis 
de  nouvelles  fur  les  Femmes  de  Qua- 
lité :  J'en  vis  l'autre  jour  deux  ou 
trois  qui  m'en  fournirent  quelques- 
unes  ;  elles  etoient  ce  qu'on  appelle 
en  néglige'. 

J'ai  toujours  regardé  cet  babit," 
comme  un  honnête  équivalent  de 
la  nudité  même.  Vous  verrez  dans 
un  moment  pourquoi  je  l'appelle 
équivalent  ;  les  Femmes  ont  un 
fentiment  de  coquetterie ,  qui  ne 
défempare  jamais  leur  ame  ;  il  eft 
violent  dans  les  occaiions  d'éclat , 
quelques  fois  trajiquille  dans  les 
indifférentes,  mais  toujours  prefent, 
toujours  fur  le  qui-vive  :  c'efi:  en 
un  mot  le  mouvement  perpétuel  de 
leur  ame ,  c'eft  le  feu  facré  qui  ne 
s'éteint  jamais  ;  de  forte  qu'une 
Femme  veut  toujours  plaire  ,  fans 
le  vouloir  par  une  reflexion  expref- 
fe.   La  nature  a  mis  ce  fentiment 
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chez  elle,  à  l'abri  de  la  reflexion 
&  de  l'oubli:  Une  Femme  qui  n'eft 
plus  coquette,  c'eft  une  Femme  qui 
a  cefle  d'être. 

Mais  revenons  à  ma  thèfe.  J'ai 
nommé  le  négligé,  l'équivalent  de  la 
nudité  même.  Pourquoi ,  Madame  ? 
le  voici. 

Je  vous  ai  dit  que  les  Femmes 
^toient  coquette  fans  relâche.  Or 
elles  ne  le  font  jamais  plus  ,  que 
quand  elles  veulent  infinuer  qu'elles 
ne  le  font  pas.   * 

Le  négligé ,  par  exemple ,  eft  une 
abjuration  fimulée  de  coquetterie; 
mais  en  même  rems  le  chef-d'oeuvre 
de  l'envie  de  plaire. 

L'habit  magnifique  donne  de 
l'éclat  à  l'aimable  Femme;  elle  en 
devient  plus  curieufe  à  voir ,  mais 
non  pas  fi  touchante;  elle  en  eft 
plus  belle ,  &  moins  dangereufe  ; 
&  cet  éclat  étranger  3  qui  faute  aux 
yeux  ,  étouffe  rimpreflion  des  grâ- 
ces naturelles ,  &  divertit  le  fpec- 
tateur  de  l'attention  rifquable  qu'il 
donneroit  au  refte. 

Cette  façon  de  fe  montrer ,  eft 
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plus  fuperbe  que  délicate  :  Ufei! 
d'ornemens  pour  plaire ,  c'eft  s'ap- 
puyer de  féconds  ,  c'eft  combatre 
avec  rufe  ;  &  comme  cela ,  la  vic- 
toire n'efl  pas  nette.  Ai -je  plu 
comme  Femme  ornée  ,  ou  comme 
Femme  aimable  ?  Voilà  la  fourde 
queftion  qu'en  pareil  cas  fe  fait  une 
Dame;  argument  didé  par  l'amour 
propre  qui  fe  connoît  en  vrais  avan- 
tages,  &  qui  fe  juge  à  la  rigueur 
quand  il  prévoit  n^  rien  rifquer. 

Pour  vuider  la  queftion  ,  on  a 
recours  au  négligé  ;  c'eft  par  lui 
qu'on  fait  une  épreuve  de  fes  char- 
mes, qui  finit  les  chicanes  de  l'a- 
mour propre  ;  c'eft  par  lui  qu'on 
cxpofe  la  vérité  toute  nue ,  &  qu'on 
femble  dire  :  me  voilà  telle  que  la 
nature  m'a  fait;  voilà  du  moins  ui^e 
copie  modefte  de  l'original.  Mais  à 
vous  dire  vrai,  ce  modefte eft  fi  fu- 
perficiel,  qu'il  n'eft  prefque  de  nulle 
fatigue  pour  l'imagination  des  hom- 
mes. Mais,  me  direz-vous,  les  Fem- 
mes fçavenr-elles  ce  libertinage  d'i- 
magination ?  Je  ne  vous  dirai  pas  fi 
dlesle  fçavent^  mais,  pour  le  peu 
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Qu'elles  s'en  doutent ,  le  négligé 
durera  long-tems. 

Concluez  fur  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  ,  Madame  ,  que 
cet  habit  a  la  fimplicité  ,  la  pro- 
preté ,  le  peu  d'afFedation  des  ha- 
bits vraiment  modeftes  ;  mais  qu'il 
n'en  a  pas  la  pudeur  ,  qu'il  porte 
pour  ainfi  dire ,  le  caradere  de  la 
peu  chafte  vanité  qui  l'inventa 
(ans  doute  :  quand  je  dis  peu  chafte, 
je  n'entends  pas  des  defleins  for- 
mellement mauvais  ;  mais  de  vifs 
fentimens  de  complaifance  pour 
fes  charmes;  fentimens  de  qui  vieat 
l'art  de  fe  vêtir  fans  y  rien  per- 
dre, ôc  de  mettre  fans  blâme,  fes 
appas  dans  leur  plus  dangereufe 
pofture. 

Revenons  aux  Dames  que  je  vis. 
Une  d'elles  fe  retira ,  je  m'en  allois 
aufTi  :  Un  Cavalier  s'avança  pour 
lui  parler.  Je  m'atendis  furie  champ 
à  quelque  phrafe  de  manège,  &  je 
ne  me  trompai  point.  Lailîez-moi , 
lui  dit-elle  ,  je  me  fauve ,  je  fuis  faite 
comme  une  folle.  Sçavez  vous  , 
Madame  ,  ce  qu'une  Femme  de 
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qualité  penfe  confufément  toutes 
les  fois  qu'elle  prononce  ce  peu  de 
mots  ?  Regardez  moi  ;  je  ne  fuis 
point  parée  comme  les  Femmes 
doivent  l'être  ;  mon  bon  air  &  les 
grâces  de  ma  taille  ne  font  point 
équivoques  ;  tout  naît  de  moi,  c'efl 
moi  qui  donne  la  forme  à  mon 
habit ,  &  non ,  mon  habit  qui  me 
la  donne;  je  fçai  combien  je  fuis 
aimable  ôc  touchante  en  cet  état  ; 
mais  je  dois  paroître  ne  le  pas  fça- 
voir^  c'ed  une  grâce  de  plus,  que 
d'en  avoir  tant  ôc  de  les  ignorer. 
On  Iqs  voit,  on  les  fent,  on  croit 
qu'elles  m'échapent ,  croyez-le  de 
même ,  je  me  fauve ,  je  fuis  faite 
comme  une  folle. 

Voilà,  Madame,  ce  que  fignifîe 
le  langage  hipocrite  dont  nous  par- 
lons ;  &  le  plaifant  de  cela  ,  c'eil 
que  les  Hommes  n'en  expliquent 
que  le  fens  favorable  ;  ôc  que  leur 
jugement  étourdi  fait  grâce  du  refte 
à  la  Comédienne  ,  ôc  gliiïe  fur  le 
rid'cule  qu'il  contient.  Il  y  a  là- 
deffus  bien  des  réflexions  à  faire  , 
convenables  au  feu  de  mon  âge  , 

mais 
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tnaîs  d'un  vrai  trop  voifin  de  la 
licence  :  Quelqu'agréable  quefoit 
ce  champ  d'idces  qu'elles  ouvri- 
voient  à  mon  efprit,  je  voas  les 
facrifie,  Madame. 

Que  vous  dirai- je  encore?  Les 
Femmes  de  qualité  élevées  dans 
les  ufages  de  Cour,  qui  fçavcnc 
leurs  droits  <5c  l'étendue  de  leuc 
liberté  ,  ne  rougifTent  pas  d'avoir  un 
amant  avoiiéj  ce  feroit  rougir  à 
la  Bourgeoife.  De  quoi  rougiiïent- 
elles  donc  ?  c'eft  de  n'avoir  point 
d'amant,  ou  de  le  perdre.  J'aurois  pu 
dire  des  amans;  ceplurier,  ailleurs 
deshonorant  ,  fait  ici  cortège  glo- 
rieux. Chaque  Païs  a  fa  guife  :  On 
fçait  à  la  (Jour  le  prix  de  la  vie  , 
ôc  l'on  n'y  admet  nulle  maxime 
qui  ne  tende  à  la  faire  fentir. 

Nous  avons  dit  qu'elles  y  rou- 
giffoient  de  n'avoir  point  d'amant  : 
cela  n'ell:  pas  difficile  à  compren- 
dre ,  en  les  fuppofant  coquette^» 
Une  Femme  qui  vit  fans  être  aimée, 
vit  dans  l'opprobre  &  dans  la  der- 
nière des  réputations  ;  La  plus  ga- 
lante des  Femmes  de  Cour,  a  le 

Vu 
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pas  fur  elle  dans  Fefprit  des  tlonv 
mes.  Je  ne  fçaimême^  à  bien  exa- 
miner i'erprit  de  Cour ,  fi  cette  plus 
galante  n'efl  pas  dans  mille  momens 
la  plus  eftimée.  Ces,  momens  font 
ceux  où  les  Courtifans  ne  font 
point  de  reflexions  raifonnables  i 
jl  fçroit  hardi  de  parier  qu'ils  en 
fiffeat  quelque  fois. 

Il  faut  donc  des  amans  ,  il  faut 
nième  fe  Içs  conferver.  Ah  !  c'en 
efl:  trop ,  me  répondrez-vous  :  ceci 
devient  férieux  ;  j'en  conviens  , 
Madame ,  &  très-férieux  ;  fur  tout 
a;V.ec  des  amans  de  Cour  ,  qui 
veulent  bien  effuyer  des  délais  de 
bienféance,  qui  s'attendent  bien  à 
combatredes  imitations  de  vertu , 
mais  non  pas  la  vertu  même  ;  Se 
qui  fçavent  à  un  jour  près,  affigne^ 
la  durée  raifonnable  de  ces  imita- 
tions ;  qui  foupirent  enfin ,  non  , 
pour  tâcher  de  vaincre ,  car,  tâcher, 
fuppofe  des  efforts  pour  un  fuccès 
douteux;  mais,  parce  que  lesfou- 
pirs  font  un  cérémonial  qui  doit 
précéder  la  récompenfe  ;  &  qu'il 
til  de  l'ordre  qu'une  Femme  pa- 
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roilTe  récompenfer ,  &  non  donner 
d'avance. 

Comment  donc  conferver  des 
amans  de  cette  efpece?  comment? 
comme  on  peur 5par  des  efperances. 
Ah  grands  Dieux  !  Eft-il  permis 
d'en  (buffnr  l'idée  dans  un  Homme  S 
une  Femme  a-t'elle  befoin  d'un 
plus  grand  oubli  de  vertu  pour  les 
remplir ,  que  pour  les  donner  ?  c'ell 
cpntefler  fut  le  tems  ,  ôc  non  fuc 
le  crime. 

Oh  !  Madame ,  attendez  :  ces 
efperances  qui  vous  choquent,  ne 
font  pas  fi  criminelles  que  vous  le 
penfez  :  Si  nous  parlions  d'une 
Femme  ordinaire  ,  j'entends,  Fem- 
me de  Ville  ou  de  Province,  vos 
confequences  feroient  jufles.  Une 
éducation  roturière  ,  purgée  de  li- 
cence,  &  qui  lui  a  appris  à  ob- 
ferver  les  vertus  à  la  lettre  ,  lui 
défend  de  fouffrir  un  amant  :  le 
fouffre-t'elle  ?  elle  a  fait  un  premiec 
pas  dans  la  voye  du  crime  :  lui 
permet -elle  d'efperer?elle  en  a  fait 
mille  ou  bien  les  fera. 

En  eiîet ,  avant  que  d'en  venii; 
Vuij 
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là  ,  qV'€  de  diminutions  journalières 
dans  fa  fagefTe  !  que  d'inutiles  tra- 
vaux de  pudeur  !  quelle  fucceiïion 
de  mouvemens  libertins  n'a-t'il  pas 
fallu  pour  aguerrir  fon  ame  ,  pour 
la  familiarlfer  avec  l'idée  du  crime? 
Elle  donne  des  efperances ,  le  crime 
ell  réfolu  ;  elle  Tenvifage ,  elle  s'y 
promet.  Que  ne  s'y  livre-t'elle  ?  ce 
n'eft  pas  la  pudeur  qui  l'en  empê- 
che ,  c'eft  le  fouvenic  d'en  avoir 
eu  ,  qui  la  retarde. 

Voilà  ,  Madame ,  l'Hiftoire  du 
coeur  ordinaire  ,  qui  donne  des 
efperances  :  Vous  vous  imaginez 
qu'il  en  ed  de  même  du  coeur  d'une 
Femme  de  Cour;  mais  il  n'y  a  rien 
du  tout  de  tout  cela.  1°,  Quoi- 
qu'elle foit  mariée  ,  elle  peut  avoir 
un  foupirant  ;  il  fait  comme  partie 
de  fon  Equipage  :  Quant  aux  ef- 
perances qu'elle  lui  donne,  c'efl  un 
difcours  en  l'air,  un  Proverbe,  an 
Vaudeville  de  Cour  :  en  fait  de  ga- 
lanterie, elle  ne  fçait  pas  ce  qu'elle 
donne  alors. 

Mais,  l'amant  qui  en  attend  l'é- 
çjiéance;  comme  d'un  bon  Billep , 
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prefîe  ,  s'impatiente ,  fait  {es  dili- 
gences ,  menace  d'infidélité  ;  &  fi 
quelqu'un  alors  fe  prefente  pour 
tenir  fa  place ,  en  cas  de  défertion  , 
je  crois  franchement  qu'une  Femme 
eft  en  péril  manifefle. 

L'on  voit  enc8re  une  au^re  forte 
de  Femme  de  Cour,  lleft^  par 
exemple,  des  coquettes  honoraires  ; 
ce  font  celles  qui  font  leurs  preuves 
d'agrémcns  &  de  charmes ,  en  laif- 
fant  feulement  aborder  les  amans  ; 
&  qui,  réfokiës  d'être  fage,ffrennent 
de  publiques  atteRations  de  la  faci- 
lité qu'elles  auroient  àfe  mettre  an 
rang  des  aimables  foliés. 

Ce  n^efl  pas  là ,  vertu  parfaite  ; 
mais  que  voulez- vous ,  Madame  : 
la  corruption  eft  tellement  fympa* 
tique  avec  le  coeur  humain  ^  qu'on 
ne  peut  l'en  purger  fi  bien  ,  qu'il 
n'y  re^e  fouvent  ou  la  honte  de 
n'ofer  paroitre  fage,  ou  du  penchant 
à  ne  pas  l'être.  Là-defTus,  nepour- 
roit-on  pas  dire  que  le  vice  eft 
comme  l'amant  chéri  de  Tame  ? 
elle  le  regrette  en  y  renonçant  &  ne 
le  haït  jamais. 

V  u  iij 
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11  y  a  des  Femmes  de  Qualité  plus 
courageufes  encore  que  ces  dernie- 
les ,  Ôc  qui  ne  fouffrent  point  d'a- 
dorateurs :  On  voudroit bien  qu'el- 
les fuflent  coquettes  ;  elles  fçavent 
qu'on  le  voudroit  bien ,  ôc  le  fça- 
vent avec  plaifir?  voilà  leur  co- 
quetterie :  Il  leur  eft  doux  d'être 
comptées  comme  des  beautés  inac- 
cefîibles  ;  il  leur  eil  doux  toutes 
fequeilrées  qu'elles  font  de  la  foule^ 
d'inquiéter  les  fens  des  fpedateurs. 

Je  vous  parlerois  ici,  Madame, 
des  Femmes  de  qualité  dévotes  ; 
ïTiais  c'efl  une  efpecetrop  marquée  : 
il  vous  fuffit  de  fçavoir  en  gênerai, 
que  la  dévotion  dont  il  s'agit  ,  les 
éloigne  du  monde ,  fans  j  le  plus 
iouvent^  les  approcher  de  Dieu. 

Quand  je  vois  ces  faintes  âmes  , 
ie  ne  puis  m'empêcher  de  les  com- 
parer à  ces  foldats  que  leurs  bleffu- 
res  envoyent  aux  Invalides.  Les 
fcleiïures  de  nos  Femmes  ,  c'efl: 
l'âge  ôc  le  déchet  de  leurs  charmes  : 
adieu  le  monde ,  belle  vocation  î 
Les  habits,  le  maintien  ,  le  difcours, 
les  démarches  ,  tout  eft  pieux ,  le 
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coeur  même  prend  du  goût  pour  la 
façon  des  actions  pieules  ;  il  aime 
fon  métier  ;  le  formulaire  ambulant 
ou  contemplatif  lui  en  plaît;  on 
gémira  fans  douleur  aux  pieds  des 
Autels ,  on  verfera  des  pleurs ,  dont 
la  fource  fera ,  non ,  l'amour  de 
Dieu ,  mais  la  vive  &  jaloufe  imi- 
tation de  cet  amour  ;  je  veux  dire 
que  l'ame  entrera  dans  fon  fujet , 
ainfi  qu'un  Adeur  tragique  entre 
dans  la  paffion  qu'il  reprefente. 

Mais ,  fans  m'en  appercevoir ,  je 
traite  une  matière  que  je  m'étois 
d'abord  interdite.  Peu  s'en  eft  fallu, 

Îue  je  ne  parlaffe  dé  ceux  à  qui  ces 
)ames  confient  leur  coiifcience  , 
§Êns  au  profit  de  qui  tourne  la  piété 
e  nos  Dévotes ,  pendant  que  Dieu 
n'en  a  que  les  honneurs. 

Je  ne  fçai;  mais  rinqùiétudé,  ce 
fcrupule,  toujours  renaiffant ,  6c  ces 
vifites  fréquentes  chez  rMôitimé  de 
Dieu,  font  une  image  bien  reflem- 
blante  des  mouvemens  d'un  cœur 
tendre;  ce  pourroit-être  de  l'amour 
qui  n'a  fait  que  changer  de  nom  ; 
peut-être  que  l'ame  s'y  rhéprend 
y  u  iiij 
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elle-même  ,  ôc  qu'elle  n'eft  jama^ 
plus  prophane,  que  quand  elle  par 
roît  fcrupuleufe. 


Snite  dèi  Cara^eres  de  M*  de  M.  *  * 

VOus  voulez  que  je  vous  parle 
de-; beaux  efprits  de  Paris ,  Ma- 
dame ,  la  matière  cft  fine  \  Se  bieta 
m'en  prend  d'avoir  un  zèle  d'obeif- 
fance,  qui  m'étourdit  fur  les  difficul- 
tés du  fujet.  J'oferai  donc  obéïr  ; 
mais  obfervezjs'il  vous  plait,  Mada- 
me,qu'ici  tout  mon  devoir  eft  d'o- 
fer ,  (Se  point  de  réliffir;  à  moins  qu^il 
ne  foit  vrai  comme  on  dit ,  que  Ta- 
mour  donne  de  l'efprit  :  Nousfçau- 
rons  bien-tôt  ce  qu'il  en  faut  croire; 
car  je  vais  éprouver  le  proverbe  , 
comme  partie  capable  s'il  en  fut  ja- 
mais. 

Paris  fourmille  de  beaux  efprits  :  il 
n'y  en  eut  jamais  tant  ;  mais  il  en  eft 
d'eux  ^à  peu  près  comme  d'une  ar- 
mée^il  y  a  peu  d'OfficiersG  eneraux", 
beaucoup  d'Officiers  Subalternes  ^ 
un  nombre  infini  de  Soldats, 
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J'appelle  Officiers  Généraux ,  les 
Auteurs ,  qu'en  fait  d'Ouvrages  de 
goût,  le  Public  avouëpourexcellens. 
Apres  eux ,  viennent  les  grands 
médiocres  dans  le  même  genre  de 
travail ,  paffcz'moi  ce  nom  plaifant 
que  je  leur  donne,  ou  bien  mettons- 
les  à  la  tête  des  Officiers  Subalter- 
nes ;  appellons-les  les  premiers  de 
ceux-là.^ 

Imagînez-vous ,  Madame ,  un  ef- 
pace  entre  l'excellent  ôc  le  médio- 
cre; c'efl:  celui  qu'ils  occupent 
Leurs  idées  font  intermédiaires;  ce 
ïi'eft  pas  que  ce  milieu  qu'ils  tien- 
nent foit  fenti  de  tout  le  monde  ;  il 
n'appartient  qu'au  Ledeur  excel- 
lent lui-même  ,  de  les  y  voir;  & 
leur  caradere  d'efprit  ,  générale- 
ment parlant ,  leur  fait  tour  à  tour 
trop  de  tort,  &  trop  d'honneur:  trop 
de  tort,  parce  que  bien  àcs  gens  ma- 
chinalement connoirfeurs  du  beau , 
ne  fe  fentant  pas  afles  frappes  du 
ton  de  leurs  idées,  les  confondent 
avec  les  médiocres  :  trop  d'hon- 
neur, parce  que  bien  des  gens  aufÏÏ 
n'ayant  qu'un  goût  pejjfiir,  peu  dé-; 


5^4  f  I  E  C  ES 

cifif,  les  jugent  excellens  fur  la 
foi  du  peu  de  plaifir  qu'ils  pren- 
nent à  laledure  de  leurs- Ouvrages. 

Après  eux  font  les  médiocres; 
comme  les  Officiers  Subalternes  ; 
gens  dont  le  talent  eft  de  fixer 'avec 
ordre  fur  du  papier,  un  certain  genre 
d'idées  raifonnables  ^  m,ais  commu- 
nes 5  qui  fuff.fent  pour  le  commerce 
6c  la  conduite  des  honnêtes  gens 
entr'eux  ,  <Sc  par  là  fi  familières, 
qu'elles  ne  méritent  pas  d'être  ex- 
preffe'ment  offertes  à  la  curiofité  du 
Ledeur  un  peu  délicat. 

Difons  un  mot  en  paflant ,  des  ef- 
prits  du  plus  bas  rang:  ce  font  des 
Auteurs  au  deffous  du  médiocre  ; 
gens  fi  miferables,  que  c'eft  fortune 
à  eux  que  de  fixer  même  une  idée 
commune  dans  fon  degré  de  force 
&  de  jufieffe. 

Un  fi  petit  talent  d'efprit,  ne  vaut 
pas  la  peine  d'une  plus  grande 
analyfe;qu'il  vous  fufïîfe  defçavoir , 
Madame,  que  ces  Mefijeurs  n'ont 
point  de  nom  :  qu'on  ne  connoîc 
chacun  d'eux  ni  par  la  chute  ni  par 
le  fuccès  particulier  de  leurs  ouvra- 
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ges;  fuffe  par  la  chute:  c6  feroit 
toujours  être  connu  par  quelque 
chofe.  Un  médiocre  compofe-t'il  ? 
s'il  tombe  ;  du  moins  dit-on ,  un 
tel  efl  tombé ,  comme  on  dit  un  tel 
Officier  a  été  tué;  mais  à  l'égard  de 
ces  derniers  5  on  fçaiten  gros,  que 
mille  de  leurs  productions  paroif- 
fent  &  ne  valent  rien  ;  c'eil  comme 
un  bataillon  quife  prefente,  (Scque 
le  Moufquet  fait  tomber  :  qui  eft- 
ce  qui  s'avifera  de  demander  le 
nom  des  Soldats  morts  ? 

Il  y  a  d'autres  Auteurs  encore, 
que  nous  mettrons  fi  vous  voulez  au 
rang  des  beaux  efprits  :  ce  font  les 
Traducteurs  ;  ils  fçavent  les  Lan- 
gues fçavantes  ,  ils  rcfliifcitent  Tef- 
prit  des  anciens,  qui,  difent- ils, vaut 
cent  fois  mieux  que  l'efprit  des  mo- 
dernes ;  du  moins  faut-t'il  avoliec 
qu'ils  le  croyent  de  bonne  foi ,  puif- 
que  nous  ne  voyons  pas  qu'ils  s'ef- 
timent  aflez  pour  penfer  par  eux 
mêmes.  C'eft  agir  confequemment 
à  leur  principe. 

Je  vous  aurois  parlé  plutôt  d'une 
autre  forte  d'Auteurs ,  lî  je  n'  avoisi 
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jugé  qu'ils  tiendroient  à  injure  de  ft 
voir  au  rang  de  ceux  qu'on  appelle 
beaux  efprits  :  ce  font  ks  Philo- 
fophes  &  les  Géomètres.  J'ai  quel- 
que fois  penfé  au  peu  de  cas  que  ces 
Meffieurs  là  femblent  faire  dés  pro- 
duclions  de  fentiment  &  de  goût  ; 
auffi  bien  qu'à  la  difiindion  avaiita- 
geufe  que  le  public  fait  d'eux. 

Le  bel  efprit,il  eft  vrai,  ne  s'eft  pas 
fait  de  la  Géométrie  ^  une  fcienée 
particulière  ;  il  n'efl  point  Géomètre 
ouvrier ,  c'eit  un  Architede  né ,  qui 
méditant  un  édifice ,  le  voit  s'élever 
à  fes  yeux  dans  toutes  Ces  parties  dif- 
férentes ;  il  en  imagine  &  en  voit 
l'effet  total  par  un  raifonnemént  im- 
perceptible &  comnae  fans  progrès , 
lequel  raifonnemént  pour  le  Géo- 
mètre contiendroit  la  valeur  de  mille 
laifonnemens  qui  fe  fuccederoient 
avec  lenteur.  Le  bel  efprit ,  en  un 
mot,  efl:  doiié  d'une  heuréiffe  con- 
formation^ d'organes,  à  qui  i  l  doit  un 
fentiment  fin  &  exad  de  toutes  les 
chofes  qu'ii  voit  ou  qu'il  imagine;  U 
t(\  entre  fes  organes  Ôc  fon  efprit, 
d'heureux  accords  qui  lui  forment 
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UQ€  manière  de  penfer ,  dont  l'éten- 
djuë ,  l'évidence  <Sc  la  chaleur  ne  font 
qu'un  corps  ;  je  ne  dis  pas  qu'il  ait 
chacune  de  ces  qualités  dans  toute 
leur  force  ;  un  fi  grand  bien  eft  au 
deffus  de  l  Homnie  ;  mais  il  en  a 
ce  qu'il  en  faut  pour  voler  à  une 
fphère  d'idées ,  dont  non  feulement 
les  rapports ,  mais  la  fimple  vue 
paflfe  le  Géomètre. 

A  l'égard  des  Philofophes ,  la  na- 
ture &  fes  principaux  eilets  ne  font- 
ils  pas  le  nœud-gordien  pour  eux  ? 
nous  fommes-nous ,  à  nous  mêmes 
moins  énigmes  ,  qu'il  y  a  quatre 
mille  ans?  qu'à  pu  penfer  fur  l'Hom- 
me ,  un  Philofophe  ,  qu'un  bel  ef- 
prit  excellent  ne  nous  puiffe  dire,  & 
plus  ingcnieufement ,  &  par  des  pré- 
ceptes plus  accommodes  à  nos 
façons  non  réfléchies ,  de  connoître 
&  de  fentir?  à  entendre  faftueufe- 
njent  prononcer  le  nom  de  Philofo- 
phe ,  qui  ne  croiroit  que  fon  efprit 
eft  d'un  autre  genre  que  celui  du 
bel  efprit?  l'Homme  pour  l'ordinai- 
re eft  cependant  leur  fujet  commun, 
pp  quoi  different-il$   donc  \  c'çft 
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que  Tun  traite  ce  fujet  dans  im 
Foëme  ,  dans  une  Ode;  l'autre  le 
traite  dans  un  corps  de  raifonne- 
mens  qu'on  appelle  fylléme.  L'un 
gliffe  i'iniirudionà  la  faveur  dufen- 
riment  ;  c'efi:  un  maître  careiïant  qui 
vous  fait  des  leçons  utiles ,  mais  in- 
tereffantes  ;  Tautre  efl:  un  Pédago- 
gue qui  vous  régente  durement ,  ôc 
dans  un  trifle  filence. 

Pourquoi  donc  penfe-t'on  plus 
refpedueufement  du  Phiiofophe 
que  du  bel  efprit?  ne  feroit-ce  pas 
que  lePhilofophejOxibien  l'Homme 
au  fyftême  ,  nous  propofant  une 
reconoiiTance  exprefle  de  nous- 
mêmes  ,  nous  fait  penfer  que  nous 
fommes  difficiles  à  comprendre  ,  ôc 
par-îà  importans  ;  au  lieu  que  le 
Phiiofophe  quifait  un  Poëme  ouune 
Dde,  femblenenousexpofer  ànos 
propres  yeux ,  que  pour  nous  diver- 
tir :  ce  deffein  là  ne  nous  fait  pas 
tarit  d'honneur. 

Pardon  ,  Madame ,  fi  ceci  m'a 
conduit  un  peu  loin  :  ce  que  j'ai  dit 
efl:  une  idée  que  j'avois  depuis  long- 
tems  dans  Tefpritj  ôc  qui  a  trouvé 
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jour.  Revenons  à  nos  Auteurs.  Je 
fçai  que  vous  aimez  à  raifonner  ;  je 
vais  tâcher  de  vous  fer.vir  à  yotr^ 
goût. 

L'amour  propre  eft  à  peu  près  k 
refpric  ,  ce  qu'efl:  la  forme  à  la  ma- 
tière. L'un  fuppofe  l'autre.  Tout  ef- 
prit ,  a  donc  de  l'amour  propre,com- 
me  toute  portion  de  matière  a  fa 
forme  :  de  même  au(Ti  que  toute 
portion  de  matière  eil  pliable  aune 
forme  plus  ou  moins  fine  &  variée  , 
fuivant  qu'elle  efl  plus  ou  moins  fi- 
ne &  délicate  elle-même  ;  de  même 
encore,  notre  amour  propre  eft-il 
plus  ou  moins  fubtil ,  fuivant  que 
notre  efprit  a  lui-même  plus  ou 
moins  de  fineffe. 

Ces  principes  établis,  concluons 
que  l'Auteur  excellent  cfl  de  tous 
les  Auteurs.celui  dont  l'amour  pro- 
pre eftle  plus  fubtil. 

Tâchons  d'en  développer  le  jeu  : 
tout  Homme  vraiment  îuperieur ,  a 
fentiment  de  fafuperiorite'';il  a  les 
yeux  bons  ;  il  voit  inconteftable- 
ment  ce  qu'il  efl:  ;  or  il  fe  complaît 
àfe  voir,  il  s'eftime ,  voilà  le  début 
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ae  Ton  amour  propre  ;  il  veut  des  te'^ 
moins  de  fes  avantages  :  en  voilà  le 
progrès  ;  il  veut  des  témoins  fans  fa- 
veur, naïfs,  irréprochables ,  portant 
témoignage  avec  un  étonnement 
qui  les  décelé  inférieurs;  il  veut 
mettre  leur  propre  orglieil  en  dé- 
faut; il  eft  bon  juge  des  moindres' 
expreiïions  de  confufion  qui  échap- 
pent à  cet  orgueil;  il  apprétie  un  gef- 
te  ,  le  filence  même  :  voilà  la  fineffe 
de  l'amour  propre  excellent.  Mais 
obfervez ,  Madame ,  que  cet  amour 
propre  efl  à  fon  dernier  période  , 
quand  avecTart  de  ces  appréciations 
dont  j'ai  parlé  ,  il  joint  encore  l'art 
de  dérober  fes  inquiétudes  fuper- 
bes ,  6c  de  joiiir  de  fes  découver- 
tes ,  fans  paroître  y  avoir  tâché.  Infi- 
nue-r  qu'il  eft  bonnement ,  innocem- 
ment fuperieur,  efcamoterà  ceux 
qu'il  furpaffe  jufqu'à  la  trille  con- 
folation  de  l'appeller  vain  ;  voilà  ce 
necflus  ultra  de  l'orgiieil  d'Auteur. 

Nous  pourfuivrons  le-  relie  une 
ax)trefois,  Madame,  il  vous  divertira. 


Smtû 
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Suite  des  CaraEleres  ds  M,  de  Aï*  * 

NOus  Parlions  l'autre  jour  de 
l'amour  propre  de  TAuteur 
excellent  ou  fuperieur  ;  ôc  je  vous 
dis  là-deflus ,  Madame  ,  que  cet  Au- 
teur fça  voit  fes  avantages:  qu'il ie 
difoit,  je  connois  ma  fuperiorité  ; 
cela  eft  doux  ;  mais  il  me  revient 
encore  un  plaifir  bien  flateur  à  pren- 
dre ;  c'efl  de  voir  les  autres  la  con- 
noître  avec  moi. 

Ces  autres ,  Madame,  ce  font  des 
hommes  orgueilleux  ,  comme  lui , 
qui  compolent  ou  qui  ne  compo- 
fent  pas;  mais  en  un  mot  qui  ont 
de  refprit ,  qui  font  marqués  dans  le 
monde  comme  gens  qui  en  ont 
beaucoup  ,  qui  s'en  croyent  encore 
davantage  5  parce  qu'ils  fuppofent: 
qaie  le  Monde  jaloux,  loue  modi-' 
quement ,  &  que  quand  il  va  pour 
nous  iufqu'à  Tcftime  ,  c'efl  figne 
qu'il  cîevroit  aller  plus  loin  :  gens 
enfin  qui  font  fentinellc  ,  fur  tout 
ccq^ui  paroît  de  beau,  ^ui  vont  ëc' 
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viennent  pour  en  arrêter  les  împref- 
fions,  dans  la  crainte  que  ce  beau 
ne  leur  nuife ,  ôc-  qu'en  penfant  in- 
diredemencàeux  ,  on  ne  prefumât 
pà^  qu'ils  pûffent  en  faire ,  ou  dire 
autant,  &  même  plus. 

Voilà ,  Madame  ,  quels  font  ceux 
de  qui  l'Auteur  fuperieur  veut  un 
hommage. 

Cest  hommage  ;  je  vous  ai  dit  ce 
qu^  c'étoit  :  ce  n'eft  le  plus  fou- 
■vent,  qu'un  gefre  ^  un  mot;  c'efi:  le 
iilence  même  de  certaine  efpece. 

Jlfaut  êî^re  bien  fin  pour  expli- 
quer de  pareils  lignes, que  la  jaloufie 
de  ceyx  mêmes  à  qui  ils  échapent  , 
rend  obfcurs  :  ce  font  comme  des 
énigmes  dont  l'Homme  fuperieura 
le  talent  de  trouver  le  mot  ;  mais  il 
l"e  garde  bien  de  laiiTer  appercevoir 
qu'il  l'"a trouvé. 

Non  pas  qu'il  paroifTe  indiffèrent 
aux  louanges  formelles,  qu'on  veut 
bien  lui  donner  ;  l'air  d'indifïeren- 
ce  feroit  trop  groiïier;  de  qui  veut 
trop  prouver ,  ne  prouve  rien. 

Ce  n'eil  pas  là  le  parti  qu'il 
ptendj    cela  ne  feroit  digne  que 


'd'un  mal-adroit ,  qui  ne  fçaiiroit  pas 
qu'il  cil  des  occaliôns  ,  où  pour  fai- 
re my  Ikre  de  toute  fa  vanité ,  il  faut 
en  montrer  un  peu ,  pafce  qu'il  n^ 
feroit  pas  naturel  de  n'en  point  avoir 
^Ibrs  ,  Ôc  de  ne  pas  reffemblei: 
à  tous  les  autres  Hommes. 

Bien  loin  donc  d'être  indiffèrent 
aux  éloges ,  il  les  reçoit  d'un  air  in- 

fenu  ,  &  qui  femble  dire  :  tenez 
leflieurs,  je  n'y  entends  point  de 
Çnefle  ;  franchement  votre  appro- 
bation me  flate  ;  j'ai  du  plaifir  à  vous 
voir  eftimer  ce  que  j'ai  fait  ;  vous 
récompenfez  mon  travail. 

Et  voilà,  Madame,  ce  quis'ap- 

facile  agir  en  habile  homme  ;  vou- 
ez-vous fçavoir  ce  qui  arrive  de 
cela  ?  ^  , 

11  a  forcé  les  autres  à  l'admirer  ;  ils 
ont  rougi  defe  trouver  inférieurs  : 
imaginez  vous ,  une  jolie  Femme 
qui  n'a  pu  s'empêcher  de  convenir 
avec  elle-même  que  fes  apas  le  ce- 
dent  à  ceux  de  fa  compagne  y  quelle 
mortification  ! 

Eh  bien,  nos  gens  ont  fenti  un 
chagrin  de  la  même  nature  :  mais  de 
Xxij 
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la  façon  dont  s'y  prend  l'Homme  > 
{uperieur  ,  ils  fe  trouvent   foula- 
ges. 

Ils  ont  pu  comprendre  qu'il  n'a 
pas  apperçû  l'excès  humiliant  de 
leur  admiration  ;  c'eft  autant  de  di- 
minué fur  la  honte  de  l'avoir  fenti  : 
ils  n'en  ont  eu  de  témoins  qu'eux 
mêmes;  ce  témoin  là  n'eft  point  in- 
corruptible, on  peut  fe  fauver  avec 
lui;  à  la  fin ,  il  fe  trouvera  qu'il  s'eft 
trompé. 

D'ailleurs ,  cet  Homme  fuperieuc 
auroitpû  furprendre  leur  fecret,  il  • 
l'ignore;  il  ne  leur  a  pas  fait  tout  le 
mal  qu'il  pouvoit  leur  faire ,  ils  l'en 
haiiïent  moins ,  ils  le  fupportent  vo- 
lontiers; à  la  un  même  ils  lui  vou- 
dront du  bien ,  parce  que  l'ignoran- 
ce où  il  efl  de  ce  qu'il  vaut,  lesmeÉ 
plus  à  leur  aife  en  le  loiiant ,  &  rend 
la  louange  fans  confequence,  &  de 
pair  à  pair:  voci  un  homme,  ai-' 
fent-ils  ,  qui  n'abufera   point    de 
i'eftime  que  nous  lui  montrerons  ; 
il  l'a  fimplement  efperée ,   &  cela 
nous  fait  honneur  :  car  efpererun 
bien  ^  c'eft  l'efiimer  foi-même,  ôc 
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n'en  regardant  pas  l'acquîfition 
comme  infaillible ,  c'efl  nous  dire  : 
je  fouhaite  de  Tobtenir  j  jugez  fi  je 
Je  mérite.  Nous  voici  donc  juges 
&  dilpenfateurs  de  ce  bien  qu'il 
attend;  c'efl  joiicr  un  rôle  avan- 
tageux, 6c  plus  noble  que  le  lien 
même. 

Après  ces  courtes  reflexions ,  qui 
dans  l'efprit  de  nos  admirateurs  , 
s'arrangent  en  un  inftant ,  ôc  non  par 
reprifes  comme  ici:  le  croiriez-vous. 
Madame  ,  l'affront  s'oublie ,  4eur 
dépit  pafïe  ,  l'art  de  l'Homme  fu- 
perieur  a  mis  pour  ainfi  dire  ,  un 
appareil  à  tout;  il  s'eftjuflifié  parce 
qu'il  a  fçû  raccommoder  les  autres 
avec  eux-mêmes  ^  en  amufant  leuc 
vanirc  par  de  petits  profits  ,  qui 
lui  font  regarder  fon  défavantage 
pafle  comme  une  faufTc  allarme. 

Que  conclure  de  la  confiance  de 
nos  dupes  ,  qui  croyent  s'être  effa- 
rouchés mal  à  propos  ? 

Que  l'homme  vraiment  fupe- 
rieur,  eft  celui  qui  fçait  plier  les 
autres  à  lui  fouffrir ,  à  lui  pardon- 
ner fa   fuperioiité:   tout   homoiç 


fiiperieur  qui  révolte  les  autres'  } 
n'eifpasrifuperiéur  quel'on  penfe; 
je  dis  5  quand  même  on  lui  palTe  en 
fecret  qu'il  Peft  :  il  lui  manque  au 
moins  de  voir  qu'il  interefle  la  ma- 
lice des  autres  à  lui  refufer  nette- 
jfnent ,  pour  le  punir ,  ce  qu'il  veut 
emporter  à  force  ouverre  ,  &  ce 
qu'il  pourroit  obtenir  fans  violence. 

Car  quoique  l'Auteur  fuperieur 
dont  je  vous  ai  parlé ,  Madame ,  ait 
fait  p enfer  aux  autres  qu'ils  traitent 
avec  lui  de  pair  à  pair  -,  cependant 
le  dépit  de  fe  fentir  inférieurs ,  les 
petites  illufions  dont  ils  ont  eu  be- 
foin  pour  perdre  ce  fentiment  d'in- 
fériorité ,  tant  de  mouvemens  en- 
fin, ont  lailTé  chez  eux  des  traces 
de  ce  fenîiment  même  ;  ôc  l'Au- 
teur revient  fifouventà  la  charge  , 
les  reveille  fi  fouvent ,  ces  traces , 
qu'elles  ie  fortifient  au  point ,  que 
petit  à  petit  les  illufions  n'ont  plus 
de  prife. 

Voilà  ce  qui  arrive  en  faveur  de 
l'homme  fuperieur,  quand  il  fçait 
fe  ménager. 

Ses  ouvrages  peuvent  impune'- 
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ment mortiOer l'orgueil  des  autres, 
pourvu  qiïe  par  ia  conduite  per* 
fonnclle  ,  il  réj  are  l  eilet  de  les  ou- 
vjrages  ;  il  les  gâ;  e ,  en  les  appuyant 
de  l'a  voix  ;  qu  il  fe  réjoiiiite  de  ce 
que  les  autres  les  trouvent  bons,  il 
doit  alors  des  démonllrations  de 
joie  à  ceux  qui  l'environnent ,  & 
qu'il  irriteroit  s'ilparoiflbit  peu  rou« 
ché  de  leur  approbation  :  il  les  ab- 
bailTe  par  l'excès  d^fes  talens^  qu'il 
ks  guerifle,  en  ne  s'en  prévalant  que 
de  leur  aveu  ;  ce  fera  tenir  d'eux  fes 
plailirs.Par  là  il  calmera  leur  orgiieil 
par  cet  orgiieil  même  :  s'ils  ont 
été  fâchés  de  le  fentir  au  deflus 
d'eux ,  ils  feront  flattés  de  penfer 
qu'il  ne  fe  croit  louable  que  fur 
leur  parole  ;  il  gouvernera  leur 
amour  propre  ,  tandis  qu'ils  s'ima- 
gineront qu'ils  gouvernent  le  (ien. 

Difons  encore  un  mot  de  l'Hom- 
rne  fuperieur  :  fi  par  hazard  il  fe 
trouve  dans  le  monde ,  avec  de 
grands  médiocres,  &  qu'on  vien- 
ne à  parler  d'ouvrages  ,  quel  par- 
ti croyez- vous  que  lui  fera  prendre 
fa  vanité?  de.  mettre  les  liens  fur  le 
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tapis  ?  Non  ,  Madame ,  maïs  bîeif 
ceux  des  grands  médiocres. 

Dans  le  monde  on  eft  fort  per- 
fuadé  que  ces  Meiïicurs  ont  de 
Fefprit  ;  mais ,  comme  cet  efprit  eft 
entre  deux  feux  ;  ni  excellent  ,  ni 
médiocre  ;  la  réputation  qu'il  leun 
produit  5  eft  comme  indécife  ;  on  ne 
fçait  pas  bien  jufqu'à  quel  degré 
d'eftime  il  faut  les  honorer  :  Parler 
d'eux  alors  ,  léUr  donner  occa- 
fion  de  briller,  c'eft  donner  fu- 
jet  aux  autres  de  les  eftimer  plus 
hardiment ,  &  de  fe  déterminer  du 
moins  fur  leur  compte ,  le  plus  fa- 
vorablement qu'il  fera  poirible;c'eft 
leur  procurer  une  bonne  fortune  de 
paiïage. 

Vous  me  demanderez  pourquoi 
leur  prêter  ce  fecours ,  &  fe  taire 
furfon  chapitre? 

-  Tout  doucement,  Madame  ,  car 
voici  un  des  plus  fins  ôc  des  fiiper- 
bes  procédés  de  l'amour  propre  , 
dans  notre  Auteur;  voyons  ce  qu'il 
penfe. 

Il  s'agit  d^ouvrages  ;  (i  je  -parle 
des  miens  5  mes  inlérieuri  parleront 

des 
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des  leurs  ;  on  me  louera  ,  on  les 
louera  de  même ,  &  me  voilà  com- 
promis ,  car  ils  feront  comparaifon 
avec  moi  ;  non  ,  non ,  faifons  gar- 
der le  refpcd  qui  m'efl  dû:  je  fuis 
deshonoré  fi  Ton  me  loiie ,  &  Té- 
loge  ici  le  plus  digne  dç  moi ,  c'efl 
de  n'en  point  recevoir.  Qu'ils  bril- 
lent au  contraire  ces  inférieurs  ,  & 
qu'ils  brillent  par  moi-même  ;  le 
Géant  a  bonne  grâce  à  loiier  la 
taille  des  Hommes;  c'efl  montrer  à 
l'œil  fa  grandeur  &  leur  petitefle  ; 
à  leur  égard  ,  ils  ne  remarqueront 
pas  TafFront  que  leur  fera  mon  fuf-^ 
frage  ;  la  remarque  eft  au  deflus 
d'eux. 

Voilà,  Madame  ce  que  fignifîe 
le  fecours  dont  vous  vous  éton- 
niez ,  &  que  notre  Auteur  prête  aux 
grands  médiocres. 

Une  autre  fois ,  Madame ,  nous 
verrons  le  refte  :  je  vous  parlerai 
des  Médiocres,  enfuite  des  Traduc- 
teurs, ou  des  amateurs  des  Anciens  : 
vous  verrez  les  combats  qu'ils  ontî 
livrés  aux  modernes ,  &  leurs  mal- 
heurs :  préparez-vous  en  attendant , 
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à  les  regarder  comme  une  famille 
ruinéCjOÙtout  le  monde ,  lufqu'aux 
Comefliques,  fe  plaint  de  la  partie 
adverfe ,  6c  de^  indifFerens  même  au 
Procès- 


LETTRE  A  UNE  DAME, 

Sur  la  perte  d'un  Perroquet. 

Par  M.  de  M^-^^ 

r  A      Paris ,  le  jour  qu'un  Filou 
Jl\.  Me  prit  mon  argent  dans  ma  poche  , 
Dans  un  Bateau  qu'on  nomme  un  Coche, 
Qui  me  menoit  je  ne  fçaîs  où. 

Car  je  ne  me  reflbuvîens  plus  oiï 
nous  allions  mes  amis  &  moi  qui 
nous  étions  mis  là  par  curiofité| 
mais, 

Que  ce  (bit  bien  ou  mal  datte 
J'ai  pourtant  dit  la  vérité. 

Venons  au  fait, 

Vou*;  m'écrivez  que  votre  Chatte> 
E)e  fa  griiTe  inclufe  en  fa  pacte  , 
A  t^ié  votre  Perroquet, 
Comme  d'un  coup  dç  Piftoki;»; 
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OH  î  la  dcplaifante  avancurc  , 
Et  que  fa  petite  figure 
Naquit  pour  un  étrange  fort  ! 
Oh  ,  quelle  efpiegle  que  la  mort  ! 
Quelle  diable  de  fantaifie  ? 
Car ,  j'en  jure  de  tout  mon  cœur , 
L'a  donc  en  ce  moment  faifie  ? 
Quel  eft  (on  gain  dans  ce  malheur  ? 
PafTc  en  cor  >  lorfqu'à  leurs  Provinces 
Elle  ravit  d'aimables  Princes i 
D'un  Peuple  entier  le  défefpoii 
Eft.  pour  elle  un  objet  à  voir. 
Que  d'un  Magiftrat  équitable  , 
Au  pauvre  j  aux  malheureux  affable^ 
Elle  médite  le  trépas  : 
Cela  ne  me  (urprendra  pas. 
Si  quelque  cleve  de  Turennc 
Nous  fait  vaincre  dans  les  Combats  ^ 
Viffc  aoflî  i  quelle  nous  le  prenne  : 
Nous  avions  bcfbin  de  fbr>bras. 
Que  de  crainte  enfin  d'être  oilivc. 
Sa  malice  toujours  adlive , 
Porte  en  détail  de  menus  coups. 
Et  nous  enlevé  parmi  nous  , 
Là  ,  quelqu'ami ,  là  qlclquc  Pcrc  » 
Ici  le  Fils,  ici  la  Mcre  i 
Ce  qu'il  en  nait  d'afflidion 
Vaut  encore  (on  attention. 
Qu'un  Amant  perde  fa  Maîtrefîc 
Ou  qu'elle  perde  (on  Amant , 
Pâlie  i  il  en  refaite  un  tourment 
Digne  d'amufer  la  traitrefl'e  : 
Mais ,  vous  ôter  un  Perroquet , 
Paicc  ^u'U  avoic  du  caquet  -, 

Yyij 
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ôe  détourner  de  fon  ouvrage , 
Pour  tuer  l'Hôte  d'une  Cage  j 
Car  c'étoit  là  qu'on  le  tcnoit , 
Qu'il  buvoit,  mangeoic,  raifonnoît. 

En  vérité^  Madame ,  j'en  fuis  dans 
un  étonnement  qui  me  fait  perdre 
la  rime  :  Attendez  cependant  je  la 
rerrouve  ,  &  tout  fubitement  là- 
deffus. 

Il  m' apparoir  Une  penfee , 
Qui ,  p^^'u  s'en  faut ,  fera  fènféc. 
Quoi  !  ptu  s'en  faut  j  je  vous  dis  net 
Qu'elle  le  fera  tout  à  fait. 
De  tout  temps  la  mort  fut  perfide  , 
Et  s'occupa  de  l'homicide. 
Et  toù/ours  s'en  occupera. 
Tant  qu'au  monde  un  humain  vivra  i 
Mais  on  dit .  qu'autre  fois ,  Madame , 
Quand  elle  frappoit  Homme  ou  Femme  î 
hiTds  OU  Parens  qui  reftoient , 
Amèrement  les  xegrettoient:. 
■• 

Remarquez  cela ,  s'il  vous  plaît; 
6c  je  quitte  exprès  le  Vers,  pou£ 
vous  le  dire  :  Alors  donc. 

Point  de  Procès  dans  les  Familles  > 
La  Mère  y  voyoit  fans  chagrin. 
Embellir  &  croître  Tes  Filles  : 
On  n'envioit  point  Ton  Voifin  j 
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L'Amant  avec  tcndrcfîe  ; 

Et  jaloux  d'un  tendre  retour , 

C'étoit  le  coeur  de  fa  MaîtreÏÏe 

Qu'elKmoit  Ton  fidel  amour. 

Si  jufcju'à  l'extrême  vicillefTc        " 

Le  Ciel  netprolongeoit  vos  ans. 

Vos  Heiicier>  ou  vos  Enfans, 

En  mourroient  prefque  de  dctrefïc  j 

Et  finir  à. cent  ans  palîés. 

Ce  n'étoit  pas  durer  aflez. 

Faifons  là-deflus  nos  petites  re- 
flexions en  Profe  : 

Amans  tendres ,  Mères  non  co- 
quettes, Héritiers  définterefles.  Voi- 
fîns  bons  amis ,  Familles  en  paix  : 
Quelle  confequence  tirer  de  cela? 
que  la  mort  de  tout  défunt  affligeoit 
quelqu'un,  &  qu'il  étoit  plaint  de 
tout  le  monde. 

Et  qu'ainfi ,  la  mort  dont  l'ofSce 
Eft  de  mectre  au  Tombeau  les  gens  , 
En  prenant  Ce  bel  exercice 
JoiiiHoit  encore  du  fiipplîce 
De  ceux  qu'elle  laiflToit  vivansj 
On  eut  alors  vu  des  Spedacles 
Incroyables,  de  vrais  Miracles; 
L'Epoufc  vcrfant  fur  l'Epoux , 
Ou  bien  l'Epoux  vcrfant  fut  clic 
Des  pleurs  ,  vrais  ,  inconnus  à  nous, 
Qiic  de  plaifir  pour  la  Cruelle  ! 
Que  foû  flicticf  lui  rcmbloit  doux  ! 
Yyiij 
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Dires ,  Madame  r  Alors  eut-clle 
Entrepris  une  bagat^-ilc  ? 
Sur  un  Oifeau  porté  Tes  coups  î 
Non  fans  doute;  la  Meurtrière 
Trouyoit  dans  la  bonté  des  caurs 
Une  incpuifable  n'atierc  ' 

A  de  plus  flateufes  douceurs  : 
Mais,  ce  u'dl  plu':  la  meme'chofe  5 
Et  le  temps  a  fait  dans  1rs  mœurs 
Uiie  étrange  mctamorphofe. 
En  vaîji  toujours  fa  cruauté , 
Les  uns  des  autres  nous  fepare  : 
Ces  plailirs  de  /r.ali^rJté 
Que  goûtoit  Jadis  la  barbare  , 
Sont,  grâce  k  nctie  iniquité  i 
Devenus  d'une  rareté 
Que  maintenant ,  je  lui  pardonne 
Ne  trouvant  prefque  plus  perfonne 
Qui  pul/1d  être  bien  regretté. 
De  defcendre  à  la  mii.uj'e , 
De  nous  harceler  par  des  riens  , 
Des  Oifeaux  ou  de  petit.  Chiens 
Dont  elle  ignore roit  la  vie  : 
Si  nos  cœurs  lui  raarquoient  encoi 
De  [lus  doux  objets  à  détruire 
Et  ne  la  réduiioient  à  nuire 
Par  ui  /impie  Perroquet  mortl 

Peut  être  au  (Tique  ''exagère. 
Et  qu'il  peut  vivre  fur  la  terre 
Certaitj  nombre  de  boiines  gens  , 
De  Parens     d'Amis  ou  d'Amans  5 
Dont  les  cœurs  de  bonne  fabrique  ;. 
t'unilTciit ,  s'aiment  à  l'antique  3 
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Et  qu'aujourd'hui  la  mort  cncor 
Fait  ion  profit  de  leur  accor  : 
Mais  ce  profit  d*ujje  iournéc 
Ne  faut  il  pas  quand  il  elt  fait 
Qu'elle  en  revienne  au  Perroquet, 
Pour  en  avoir  pendant  l'année. 

Quand  à  ce  profit  qui  dure  G  peu, 
vous  ajouteriez  même,  encore  celui 
qu'elle  peut  faire ,  en  nous  enlevant 
certaines  perfonnes  abfolument  ne- 
ceflaires  ici  bas,  &  qui  le  feront? 
toujours  ;  vous  lui  donnerez  dequot 
la  divertir,  tout  au  plus  une  femai- 
ne  :  ainfi  comme  elle  efi  avide  ,  il 
lui  faudra  toujours  le  Perroquet. 

Vous  ne  vous  attendiez  pas  à 
cette  morale  :  Mais  lifez  la  ferieu- 
fement  ;  Vous  n'avez  ni  Père ,  ni 
Mère  ,  &  vous  les  avez  perdus  fî 
jeune  ,  que  vous  étiez  difpenfée  de 
les  regrerer  :  Vous  êtes  veuve  ;  mais 
vous  avez  un  cœur.  Dequoi  Toccu- 
pez-vous ,  pour  ne  point  refTembler 
aux  gens  de  ce  fiecle  pervers  l  D'a- 
mitic?  jeune  &  belle  com.me  vous 
Têtes ,  il  vous  eft  bien  difficile  d'a- 
voir des  amis  de  notre  fexc  ;  Jugez 
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Qonc,  s'il  vous  fera  facile  d'avoir  iei 
amies  du  vôtre.  Qu'aimerez  -  vous 
donc  j  quelque  nouvel  Oifeau  ?  Oh 
le  digne  objet  !  pendant  qu'une  infi- 
nité d'amans  frapent  à  la  porte  de 
votre  cœur,  &  que  nul  d'eux  n'y 
peut  entrer.  Je  me  femble  vous  en- 
tendre d'ici  :  Il  j'aimois  quelqu'un, 
la  mort  me  l'enîeveroit  comme  mon 
Perroquet  ,  Se  ce  feroit  bien  pis. 
D'ailleurs  ,  où  trouver  un  homme 
tendre,  qui  n'eftime,  comme  vouS' 
l'avez  dit,  que  le  coeur?  Eh ,  Mada- 
me ,  c'efl:  bien  à  vos  pareilles  à 
chercher  des  hommes  qui  foient  nés 
tendres  !  Ne  les  font-elles  pas  ce 
qu'ils  doivent  être  ?  Mais  ,  la 
mort  vous  ôtera  celui  que  vous 
choifirez  ;  le  Ciel  ne  le  permet- 
tra point  ;  &  fi  ce  malheur  arri- 
ve ,  du  moins  alors  votre  affiictioa 
fera-t'eile  Téloge  de  votre  cceur  ;  du 
moins,  je  franchis  le  mot,  fera-t'elle 
raifonnabîe  ;  du  moins  ,  le  défunt 
vous  laifiera  -  t'il  la  fatisfadion  de 
pcnfer ,  qu'en  l'aimant ,  vous  aviez- 
fait  un  digne  ufage  de  votre  capaci- 
té d'aimer,  Hefitez- vous  fur  votre 
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clioix?  Me  voilà  tout  prêt  de  cou- 
rir les  rifques  de  i'avanture  :  Je  ne 
crains  rien,  fi  tous  les  dangers ref- 
fembloient  à  celui  dont  il  s'agit  ;  où 
feroient  les  Poltrons  ?  Confultcz- 
vous;  j'ai  tout  dit,  &  je  fuis  ayeq 
refped, 


f /«  des  Pièces  dipachies. 


AVIS. 

LE  Ledeur  fera  informé 
de  la  raifon  qui  a  engagé 
à  aiettre  ici  les  fept  Feuilles 
de  l'Indigent  Philofophe,  ou 
THomme  fans  foucy  ,  en  fe 
donnantla  peine  délire  l'Avis 
de  l'Imprimeur  qui  eft  à  la 
têce  du  Tome  premier  de  cec 
Ouvrage. 
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RECUEIL  DE  TOUT  CE  QUI 
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A     PARIS, 

Chez  Pierre  Prawlt,  à  l'entrée  du  Quat 
Ae  Gefvres ,  au  Paradis. 

M.  DCC.   XX  VIII. 
^Vte  jiffrobamn  &  Privilège  du  Roy. 
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PHILOSOPHE. 


m 

1 

VREMIERE   F  EVILLE. 

E  m'appelle  l'Indigent 
Philofophe  ,  &  je  vais 
vous  donner  une  preuve 
que  je  fuis  bien  nommé; 
c'e(t  qu'au  moment  où 
j'écris  ce  que  vous  lifez  (  li  pourtant 
vous  me  lifez  ,  car  je  ne  fuis  pas  fûc 
que  cesefpeces  de  m.emoires  aillent 
jufqu'à  vous,  ni  foient  jamais  en  état 
d'avoir  des  Leâ:eurs.  ) 

Donc  je  dis  qu'au  moment  que 
je  les  écris,  je  fuis  à  plus  de  cinq 
cens  lieues  de  ma  Patrie,  qui  eft  la 
france,  &  réduit  en  une  extrême 
pauvreté.  Bref  je  demande  ma  vie, 
&  le  foir  je  me  gîte  où  l'on  veut 
bien  me  recevoir. 


2.  l' Indigent 

Voilà ,  je  pcnfe ,  une  mifere  afle2 
complette  ;  vous  n'êtes  peut-être 
pas  fait  pour  être  mieux ,  me  direz- 
vous,  mon  cher  &  bénin  Ledeur: 
c'ed:  ce  qui  vous  trompe ,  je  fuis 
d'aflez  bonne  famille  ,  mon  père 
étoit  dans  les  affaires ,  ifTu  lui-même 
d'un  père  Avocat ,  qui  avoir  des 
ayeux  O fficiers  militaires.  Cela  n'efl 
pas  fi  mauvais  i  je  fuis  même  né  ri- 
che, mais  j'ai  hérité  de  mes  parens 
un  peu  de  trop  bonne  heure. 

Je  n'avois  que  vingt  ans  quand 
ils  font  morts ,  à  vingt  ans  aimant 
la  joye  comme  je  Taimois  ;  vif  & 
femillant  comme  je  l'étois  ;  fe  trou- 
ver maître  de  cinquante  mille  écus 
de  bien  ,  je  n'augmente  pas  d'un 
fol  \  feroit-il  naturel ,  à  votre  avis, 
que  j'euffe  de  quoi  vivre  à  prefent 
que  j'ai  près  de  cinquante  ans  ; 
non  ,  la  vie  que  je  mené  aujour- 
d'hui n'eft  pas  bâtarde ,  elle  vient 
bien  en  droite  ligne  de  celle  que 
j'ai  menée,  &  que  je  devois  mener 
de  Thumeur  dont  j'étois. 

Je  n'ai  que  ce  que  je  mérite , 
&  je  ne  m'en  foucie  gueres.  Quand 
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j'avois  du  bien  ,  je  le  mangeois , 
maintenant  je  n'en  ai  plus,  je  m'en 
tiens  à  ce  qu'on  me  donne  ;  il  efl 
vrai  que  fi  on  m'en  donnoit  autant 
que  j'en  voudrois,  j'en  mangerois 
encore  plus  que  je  n'en  ai  mangé , 
je  ne  ferois  pas  plus  corrigible  là- 
defluSj  il  n'y  avoit  que  la  pauvreté 
qui  pût  me  mettre  à  la  raifon,  & 
grâces  au  Ciel  me  voilà  bien  en  fu- 
reté contre  mafoiblefTe^je  fuis  pau- 
vre au  fouverain  degré,  &  même  un 
pauvre  à  peindre ,  car  mon  habit  efl 
en  loques,  &  lerefte  de  mon  équi- 
page eft  à  l'avenant  -,  Dieu  foit  loiié, 
cela  ne  m'empêche  pas  de  rire ,  &  je 
ris  de  fi  bon  cœur  qu'il  m'a  pris  en- 
vie de  faire  rire  les  autres. 

Pour  cela ,  je  viens  d'acheter  quel- 
ques feiiilies  de  papier  pour  me 
mettre  par  écrit,autrement  dit,  pour 
montrer  ce  que  je  fuis ,  &  comment 
je  penfe ,  &  j'efpere  qu'on  ne  fera 
pas  fâché  de  me  connoître. 

A^  refte  dans  le  tems  que  j'étoîs 
en  France ,  j'entendois  qu'on  difoit 
fou  vent  à  l'occafion  d'un  Livre ,  ah  ! 
que  cet  homme  là  écrit  bien ,  qu'il 

Ai] 
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écrit  mal  ;  pour  moi  je  ne  fçai  pas 
comment  j'écrirai ,  ce  qui  me  vien- 
dra nous  l'aurons  fans  autre  céré- 
monie :  car  je  n'en  fçai  pas  d'autre 
que  d'écrire  tout  couramment  mes 
penfées ,  ôc  fi  mon  Livre  ne  vaut 
rien  ,  je  ne  perdrai  pas  tout,  car  je 
ris  d'avance  de  la  mine  que  vous  fe- 
rez en  le  rebutant;  ma  foi  cela  me 
divertit  d'ici,  mon  Livre  bien  impri- 
mé, bien  relié ,  vous  aura  pris  pour 
dupe,  ôc  par  deffus  le  marché  ,  peut- 
être  ne  vousy  connoîtrez-vous  pas> 
ce  qui  fera  encore  très-comique. 

Enfin  arrive  ce  qui  pourra  ,  je  me 
fuis  fait  un  plaifir  d'écrire ,  Se  je  n'i- 
rai pas  m'en  abflenir^  dans  la  crainte 
que  ce  que  j'écrirai  ne  vaille  rien  ; 
c'efi:  une  penfée  trop  férieufe  pour 
moi ,  ou  fi  vous  voulez  ,  trop  au- 
deflbus  d'un  homme  joyeux  ,  oui 
trop  au-deffbus,  &  je  vous  dirai 
que  parmi  les  hommes ,  je  n'ai  en- 
core trouvé  que  la  joye  de  raifon- 
nable,  parce  que  les  gens  qui  aiment 
la  joye  n'ont  poinr  de  vanité,  tout 
va  bien  pourvu  qu'ils  fe  réjoiiifient , 
Se  c'eft  penfer  à  merveille ,  ce  n'eft 
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pais  avoir  de  l'efprit  que  d'être  au- 
trement ,  vous  moquez -vous  de 
moi ,  grand  bien  vous  faiïe ,  je  ne 
me  mets  pas  en  peine  ,  quand  j'étois 
un  enfant  j'étois  vain  ,  cela  étoit  à 
fa  place  ,  à  prefent  que  je  fuis  un 
homme,  je  ne  m'amufe  plus  à  cela, 
j'ai  mis  route  ma  vanité  à  ne  faire  de 
mal  à  perfonne ,  ôc  toute  ma  fagelle 
à  me  divertir  du  refte.  Car  ce  n'efl 
pas  le  tout  que  d'être  pauvre^  ce 
n'efl  pas  aflez  de  porter  défail- 
lons, il  faut  fçavoir  en  faire  fon 
profit,  &  tel  que  vous  me  voyez, 
Je  ne  prife  l'eflime  des  hommes  que 
ce  qu'elle  vaut  ;  dites-moi ,  ne  fe- 
rai-je  pas  bien  avancé  quand  vous 
direz  que  j'ai  de  l'efprit ,  fera-ce  un 
grand  malheur  quand  vous  direz 
que  je  n'en  ai  point?  j'en  ai  peut- 
être  ,  mais  pour  le  montrer  comme 
vous  voudriez  qu'il  fût,  il  faudroic 
que  je  me  donnaffe  de  la  peine ,  6c 
cela  ne  me  divertiroit  plus  ;  ainli  je 
me  contente  de  celui  que  j'ai  à  l'or- 
dinaire ,  je  ne  me  fatiguerai  point  à 
le  trouver,  je  le  tiens ,  &  je  n'ai  rien 
à  lui  reprocher,  car  il  m'a  toujours 
réjoui,  A  iij 
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Maïs  voilà  aflez  de  préambule, 
je  fuis  naturellement  babillard  ,  il 
faut  que  cela  fe  pafTe.  Parlons  de 
ma  vie  à  cette  heure,  je  vais  vous 
en  donner  des  lambeaux  fans  ordre, 
car  je  n'ai  pas  chargé  ma  mémoire 
de  dattes  ^  mais  il  faut  remettre  la 
partie  à  une  autre  fois  y  car  le  jour 
me  manque  ^  &  je  n'ufe  pas  d'autre 
lumière ,  je  vais  manger  un  mor- 
ceai^on  avalle  fort  bien  fans  cban- 
dell'^&on  digère  de  même,  fi  vo- 
ire fouper  reflfembloit  au  mien,  vous 
ne  vous  coucheriez  pas  de  (î  bon 
coeur  que  je  le  ferai ,  mais  pour  moi 
ma  friandife  ôc  ma  philofophie  font 
les  meilleurs  amis  du  monde,  ce  qu6 
îa  dernière  offre  à  l'autre,  celle-ci 
le  trouve  toujours  bon  ,  Tapetit 
vient  là-deiïus  qui  s'entend  encore 
avec  elles,  &  moyennant  ce  trio-là 
Je  m'accommode,  on  ne  peut  pas 
mieux. 

Bon  foir ,  j'ai  foupé  .  je  me  fuis 
levé  un  peu  matin,  je  me  couche 
de  bonne  heure  ,  je  ne  veux  rien 
perdre. 

Dieu  aide  les  gens  gaillards,  hier 
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en  me  couchant  je  n'avois  pas  un 
fol  pour  le  lendemain,  aujourd'hui 
je  me  retire  avec  plus  d'argent  qu'il 
ne  m'en  faut  pour  vivre  dix  jours  ^ 
&  je  ne  donnerois  pas  ces  dix  jours- 
là  pour  une  année  de  la  vie  d'un 
Miniftre  d'Etat;  perfonne  ne  vien- 
dra m'excroquer  les  momens  que  je 
prétens  pafTer  à  ne  rien-  faire ,  vive 
les  plaifirs  de  ceux  qui  n'en  ontgue- 
res  ;  il  n'y  a  rien  qui  les  rendent  il 
piquans  que  d'en  avoir  rarement, 
fans  compter  qu'il  ne  faut  pas  bien 
de  l'aprêt  pour  être  aife,  quand  on 
ne  l'efl  pas  fouvent,  on  fe  rcjoiiit 
où  les  autres  ne  Tentent  rien  ^  il  faut 
des  machines  aux  gens  du  monde 
pour  les  divertir.  A  gens  comme 
moi  il  ne  feut  prefque  rien  ,  par 
exemple  me  voilà  charmé  ,  parce 
que  je  vais  être  huit  ou  dix  jours 
fans  travailler  ;  allez  vous-en  pro- 
pofer  l'oifiveté  comme  un  pîaifir 
à  un  ambitieux  ,  à  un  homme  de 
Cour  ,  c'eft  lui  propofer  un  mar- 
tyre, il  faut  qu'il  aille,  qu'il  parle, 
qu'il  agifle,  qu'il  s'inquiète ,  qu'if 
n'ait  ni  le  tems  de  cformir,  ni  de  man- 

A  iiij 
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ger  :  il  ne  vit  plus  dès  qu'on  lui  laifle 
le  tems  de  vivre.  Et  cependant  le 
miferable  qu'il  efl,  de  combien  de 
chofes  qui  me  manquent  fon  repos 
ieroit-il  affaifonné  ?  il  efl:  riche ,  il 
pourroit  faire  bonne  chère,  il  a  des 
imaifons  de  campagne ,  il  peut  s'}^ 
aller  promener  ^  il  a  des  amis  qui 
valent  mieux  que  lui ,  ôc  qu'il  pour- 
roit avoir  chez  lui  quand  il  vou- 
droiî,  il  efl  logé  comme  un  Roy 
dans  fon  Louvre,  il  a  du  vin  de 
Champagne  ôc  de  Bourgogne  dans 
fes  caves ,  ôc  tout  cela  ne  lui  fert 
de  rien ,  fon  anie  jeûne  de  tout  au 
milieu  de  cette  abondance  de  dou- 
ceurs ,  dont  elle  peut  joiiir;  fçavez- 
vous  bien  pourquoi  ?  c'ell  que  la 
folle  fait  pénitence  des  excès  de  eu- 
|)iditéoùeUe  s'efl:  jettée;  oh!  par- 
fcleu,  je  n'ai  jamais  laifl*é  prendre  un 
£  mauvais  ph  à  la  mienne,  je  l'ai  fl:i- 
âée  à  tout^  c'eft  une  vraye  avantu- 
liere ,  aujourd'hui  que  mon  lit  eft 
dur ,  je  n'en  fouhaite  pas  un  plus 
mollet ,  je  mets  feulement  mon  ra- 
goût à  pouvoir  y  dormir  la  grade 
matinée  ;  je  n'ai  pbint  d'amis  qui  me 
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viennent  voir,  mais  en  revanche  je 
vais  voir  tout  le  monde  dans  les 
rues,  je  m'amufe  des  hommes'  qui 
paffent  ;  &  quand  je  vois  paffer  un 
coquin  que  je  connois,  je  le  mé- 
prife,  fans  avoir  la  peine  maudite 
de  lui  faire  encore  des  complimens, 
&  de  le  traiter  comme  un  homme 
eftimablc ,  comme  je  ferois  fi  j'étois 
dans  le  monde.  Je  ne  fais  pas  bon- 
ne chère ,  mais  j*ai  bon  apétit  ;  je  ne 
bois  pas  de  bon  vin ,  mais  comme 
je  n'en  bois  gueresentouttems,  le 
mauvais  me  paroît  du  nedar ,  & 
quand  je  n'ai  que  de  l'eau ,  je  ne  la 
bois  qu  à  ma  foif ,  cela  la  rend  déli- 
cieufe  ,  &  fans  cela  croiroit-on  que 
les  malheureux  ,  les  gens  pauvres 
puflent  réfifter  à  leur  ctat  ?  non,  mais 
la  nature  eft  une  bonne  mère,  quand 
la  fortune  abandonne  Tes  enfans , 
elle  ne  les  abandonne  pas  elle  ;  un 
homme  étoit  riche  ,  il  devient  pau- 
vre; lai  (Tcz-le  faire,  la  nature  en  lui  a 
pourvu  à  tout,  c'efl  un  foldat  qui  a 
armes  &  bagap^es  ;  quand  il  étoit  ri- 
che ,  il  étoit  délicat ,  à  prefent  qu'il 
n'a  plus  rien  ,  la  friandife  le  quitte. 
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l'amour  des  commodités  le  lailTe  là, 
fon  goût  baifle  &  devient  ce  qu'il 
faut  qu^il  foit  pour  s'ajufter  à  fon 
état ,  il  aimera  le  pain  comme  il  ai- 
moit  la  perdrix ,  l'eau  fraîche  com- 
me il  aimoit  le  bon  vin ,  &  le  vin 
comme  il  aimoit  la  plu  s  exquife  des 
liqueurs,  en  un  mot  fes  befoins  s'hu- 
manifent,  ils  demandent  peu  ,  par- 
ce qu'ils  ne  peuvent  avoir  beau- 
coup ,  <Sc  le  peu  qu'ils  ont  les  fatis- 
fait  mieux  cent  fois  que  le  beau- 
coup quand  ils  l'avoient. 

Que  dites -vous  de  ma  morale? 
elle  n'efl:  pas  fort  refléchie,  c'eft  qu'- 
elle eft  naturelle  ;  il  y  a  des  gens  qui 
moralifent  d'une  manière  fi  fublime, 
que  ce  qu'ils  difent  n'ell  fait  que 
pour  être  admiré,  mais  ce  que  je  dis 
là  moi ,  eft  fait  pour  être  fuivi ,  ôc 
voilà  la  bonne  morale,  le  refle  n'ell 
que  vanité,  que  folie;  les  gens  d'ef- 
prit  gâtent  tout ,  ils  vont  chercher 
tout  ce  qu'ils  difent  dans  un  païs 
de  chimère ,  il  font  de  la  Vertu  une 
précieufe  qui  efl:  toujours  en  peine 
de  fçavoir  comme  elle  fera  pour 
fe  guinder  bien  haut,  pour  fe  diflin* 
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giier.  Ils  croyent  donc  que  c'eft  là 
la  vertu,  je  leur  apprend  moi  de  def- 
fus  mon  efcabeau,  qu'il  n'y  a  rien 
de  fi  fimple  que  ce  qu'on  appelle 
vertu  ,  bonne  morale  ,  ou  raifon; 
nous  n'avons  pas  befoin  d'un  grand 
effort  d'erprit  pour  agir  raifonna- 
blement ,  la  raifon  nous  coule  de 
fource  ,  quand  nous  voulons  la  fui- 
vre,  je  dis  la  véritable  raifon,  car 
celle  qu'il  faut  chercher ,  cette  rai- 
fon qui  eft  fi  fine ,  fi  fpirituelle  ôc 
fublime,  ce  n'eft  pas  la  bvinne,  c'efl 
nous  qui  la  faifons  celle-là  ,  c'eft 
notre  orgiieil  qui  la  forge  ,  aufiS 
la  fait-il  gigantefque  ,  afin  qu'elle 
nous  étonne.  11  me  vient  une  com- 
paraifon  qu'il  faut  que  je  vous  dife; 
imaginez- vous  un  habit  tout  uni, 
quelque  bien  fait  qu'il  foit  à  votre 
taille,  on  ne  dira  gueres  en  vous 
voyant  paiïer ,  voilà  un  homme  qui 
eft  bien  habillé  ,  mais  portez- vous 
un  habit  chamaré,  brodé  d'or  ou 
d'argent,  oh  tous  les  paffans  s'arrê- 
teront pour  vous  regarder  ,  oh  le 
bel  habit  !  dira-t-on,  eh  bien  cette 
vertu  iimple  &  telle  que  la  nature 
nous  la  donne,  elle  ne  fait  pas  plus 
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de  bruit ,  n'ell  pas  plus  remarqua- 
ble, qu'un  habit  uni ,  perfonne  n'y 
prend  garde  ;  au  lieu  que  le  fafte  que 
vous  voyez  dans  de  certaines  adions 
qui  vous  paroifTent  des  prodiges  de 
raifon  ou  de  vertu ,  ce  fade-là  qui 
frape  tant,  reffemble  à  la  broderie 
de  l'habit  chamarç  ,  6c  il  en  faut 
mettre  par  tout  de  la  broderie ,  il 
faut  de  l'étalage  dans  tour,  fans  quoi 
rien  ne  parok  dans  le  monde. 

Je  me  fouviens  d'avoir  vu  autre- 
fois un  Seigneur  qui  prefque  en  me-* 
me  jour  perdit  fon  fils  unique,  Se  la 
moitié  de  fon  bien  ;  on  s'attendoic 
à  des  marques  de  douleur  &:  d'afflic- 
tion, mais  malhcureufement  pour 
lui,  c'étoit  un  homme  qui  paifoit 
pour  un  modèle  de  raifon  ,  pour 
un  Héros  en  fermeté  d'ame^  pout 
un  fage ,  c'efi:  tout  dire  ;  il  avoit 
pris  fon  goût  à  figurer  comme  cela 
dans  le  monde;  il  fallut  donc  fou- 
tenir  la  gagure  dans  le  double  mal- 
heur qui  lui  arriva  ;  je  le  plaignis  de 
tout  mon  cœur,  j'eus  pitié  de  lui  à 
caufe  des  peines  que  lui  donneroic 
cette  fermeté  qu'il  alloit  joiier^  ôc 
en  effet  le  pauvre  martyr  de  l'or- 
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glleil  ne  verfa  pas  une  larme,  il  fc 
montra  inébranlable,  il  jetta  un  fou- 
pir  ou  deux,  dit -on,  pour  rendre 
(on  courage  plus  vrai -femblable, 
pour  montrer  aux  gens  que  ce  n'é- 
toit  pas  faute  de  fenfibilité  qu'il  n'c- 
toit  pas  au  défefpoir ,  comme  y  au- 
roit  été  un  autre.  Il  fit  voir  qu'il  ne 
tenoit  qu'à  lui  d'être  fujet  comme 
le  refle  des  hommes  aux  foiblerfes 
de  la  nature  3  mais  qu'il  avoitla  for- 
ce de  les  repoufler.  Je  le  vis  le  len- 
demain de  Tes  infortunes,  je  regar- 
dai fon  vifage  ,  mais  je  ne  vis  qu'un 
mafque^  car  la  ferenité  même  n'a 
pas  l'air  plus  paifible  que  l'avoit  ce 
vifage-là,  oh  je  me  dis  à  moi-même , 
la  raifon  toute  unie  ne  fait  pas  cet 
effet-là,  il  y  a  ici  de  la  broderie,  6c 
je  dcvinois  jufle  ,  car  je  fçûs  à  n'en 
pouvoir  douter,  qae  feul  dans  fon 
cabinet,  mon  homme  pleuroit  &  fe 
défoloit  comme  une  femme,  &  qu'il 
s'en  donnoit  à  cœur  joye  ,  fi  l'on 
peut  parler  ainfi,  vraiment  je  le  trou-  t/ 
vois  bien  plus  foible  &  plus  femme 
quand  il  rcprenoit  fon  mafque  de- 
vant le  monde,  il  me  paroifToit  biea 
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plus  pufillanime  ,  car  fe  donner  le 
tourment  de  relTentir  fa  douleur, 
pour  avoir  la  gloire  de  palTer  pour 
un  homme  admirable  en  fermeté^ 
je  pardonnerois  cette  vanité -là  à 
une  femme ,  parce  qu'elle  eft  d'un 
fexe  plus  foible  que  nous ,  &  à  mon 
gré  il  n'y  a  point  de  plus  grande  foi- 
bleflfe  que  l'orgiieil  de  feindre  des 
vertus  qu'on  n'a  pas  ;  cette  petitefle- 
là  efi  digne  d'une  créature  artifî- 
cieufe  Se  fuperbe  comme  la  femme, 
/       n'efl-il  pas  vrai  ? 

Cependant  on  admira  le  Comé- 
dien, à  qui  fes  fingeries  coûtèrent 
cher ,  car  autant  qu'il  m'en  relTou- 
vient,  je  croi  qu'il  mourut  de  la  vio- 
lence qu'il  fe  fit  pour  les  foûtenir, 
fa  Comédie  le  tua ,  cela  n'efl  pas 
fain  ,  &  mourir  pour  mourir,  j'aime- 
rois  encore  mieux  mourir  en  hom- 
me foible ,  qu'en  Hiflrion  qui  fait  le 
fort  &  qui  ne  l'eft  pas,  j'aurois  du 
moins  l'avantage  de  n'avoir  voulu 
tromper  perfonne^  Se  je  remporte- 
rois  l'honneur  d'avoir  été  de  bonne 
foi;  quand  on  meurt  franchement 
de  douleur,  lamortn'elt  que  la  pu- 
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nîtion  de  notre  foiblefle,  &  cela  n'ell 
pas  il  laid  qu'une  mort  qui  efl  la  pu- 
nition d'une  fourberie.  Oh  l'imper- 
tinente mort  à  mon  gré,  je  ferois  im- 
mortel fi  je  n'avois  à  finir  que  par  là. 
Mais  c'elt  aflez  moralifer ,  laifiTons 
là  les  folies  des  hommes ,  ôc  fi  nous 
en  faifons,  comme  abfolument  il  en 
faut  faire,  du  moins  n'en  faifons  que 
de  celles  qui  divertififent.  Par  exem- 
ple j  ai  mangé  tout  mon  bien ,  moi , 
eh  bien  c'ell  une  grande  folie,  je  ne 
confeille  à  perfonne  de  la  faire,  car 
pour  avoir  du  plaifir ,  il  n'efl  pas  ne- 
ceflaire  de  fe  ruiner ,  ni  de  devenir 
pauvre,  la  pauvreté  efl  une  cérémo- 
nie qu'on  peut  retrancher ,  ce  n'eft 
pas  elle  qui  m'a  rendu  joyeux  & 
content  comme  je  le  fuis  3  je  l'étois 
avant  que   d'avoir  tout   mangé  , 
mais  Cl  j'avois  à  recommencer^  fi 
on  me   remettoit  dans  mon  pre- 
mier état,  j'aimerois  mieux  faire  des 
folies   ruineufes  ,   qui  feroient  du 
moins  gayes  pendant  qu'elles  dure- 
roient  ^  que  de  faire  de  ces  folies 
trilles  ,  dures  &  meurtrières,  j'aime- 
rois  mieux  avoir  le  plaifir  d'être  fou> 
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que  d'avoir  la  douleur  de  faire  le 
fage,  avec  tout  l'honneur  qui  m'en 
reviendroit. 

A  propos  de  folies,  Tautre  jour 
je  me  trouvai  dans  une  falle  où  un 
ïiomme  charitable  de  la  Ville  affem- 
ble  quelque  fois  des  pauvres  pour 
leur  diltribuer  de  l'argent,  ôc  d'au- 
tres charités  ;  il  y  avoit  un  grand 
miroir  dans  cette  falle ,  je  m'en  ap- 
prochai pour  voir  un  peu  ma  figure, 
qu'il  y  avoit  long-tems  que  je  n'a- 
vois  vue,  j'ëtols  Ci  barbouillé  que 
cela  me  fit  rire ,  car  il  faut  tirer  parti 
de  tout^  je  me  regardois  comme  on 
regarde  un  tableau  ,  ôc  je  voyois 
bien  à  ma  phifionomie  que  j'avois 
dû  me  ruiner  ,  &  il  n'y  avoit  pas 
Pombre  de  prudence  dans  ce  vif'age- 
là ,  pas  un  trait  qui  fît  efperer  qu'il  y 
en  auroit  un  jour,  c'étoit  le  vrai 
portrait  de  l'Homme  fans  fouci,  ôc 
qui  dit,  n'ai-je  rien  ?  je  m'en  moque  ; 
voilà  donc  celui  qui  a  mangé  tout 
mon  bien,  dis-je, en  m'approchant 
de  ma  figure ,  voilà  le  libertin  qui 
me  fait  porter  des  guenilles,  ôc  qui 
ne  s'en  foucie  gueres  ;  voyez-vous 
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le  fripon ,  rout  ce  qu'il  a  fait  il  le  fe» 
roit  encore. 

Quelqu'un  de  mes  camarades  en- 
tra comme  je  tiniffois  la  converfa- 
tion  par  un  faulc  :  ami  ,  vous  êtes 
bien  gaillard ,  me  dit-il  ?  vraiment 
olii ,  répondis-je  ,  je  viens  de  voir 
un  homme  qui  ne  doit  rien,  6c  qui 
n'a  rien  à  perdre,  pardi  je  vanx  bieîi 
cet  homme-là,  me  dit-il,  ainfi  vous 
n'avez  qu'à  faire  une  gambade  en 
me  voyante  fautez,  fautez  ,  je  le 
mérite  ;  &  pour  m'en  donner  l'e- 
xemple, il  fauta  lui-même^  ôc  puis 
je  fautai ,  il  me  le  rendit^  je  le  ren^ 
dis ,  je  croi  que  nous  fauterions  en- 
core ,  fi  nous  n'avions  pas  entendu 
ouvrir  la  porte  de  l'Appartement, 
c'étoit  l'homme  charitable  qui  ve- 
noit  à  nous,  &  qui  nous  mit  à  cha- 
cun une  pièce  d'argent  dans  la  main, 
en  nous  demandant  nos  prières  pouc 
lui ,  ce  que  je  n'ai  jamais  manqué  de 
lui  accorder  ;  car  tout  fans  fouci  que 
je  fuis ,  je  crains  Dieu ,  j'ai  toujours 
eu  des  fentimens  de  Religion  _,  je  ne 
lésai  pas  toujours  mis  en  pratique 
pendant  que  je  me  ruinois,  mes 
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adions  n'alloient  pas  mieux  que 
mon  patrimoine  ,  la  difîipation  de 
l'un  enrraînoit  le  défordre  des  au- 
tres ;  mais  maintenant  que  je  fuis 
pauvre ,  j'ai  pris,  comme  on  dit,  aux 
cheveux  l'occafion  d'être  homme 
de  bien  ,  Se  voici  comment  j'ai  rai- 
fonné  :  j'aimois  les  femmes ,  &  les 
femmes  aimoient  mon  argent  ,  à 
prefent  que  je  n'en  ai  plus ,  qu'efl- 
ce  que  je  feroisde  mon  amour  pour 
les  femmes  ?  rien  ,  elles  ne  vou- 
droient  plus  de  moi,  il  ne  faut  donc 
plus  vouloir  d'elles,  auiïi-bien  en  les 
jfouhaitant  fans  les  avpir ,  je  fouf- 
frirois ,  &  je  me  damnerois  d'un  pé- 
ché pénible,  faifons  donc  de  necef- 
fité  vertu  ;  depuis  ce  raifonnement, 
quand  j'en  ai  vu  quelqu'une,  6c  que 
fon  idée  me  vient  lanterner  l'efprir , 
je  mets  tout  d'un  coup  la  main  dans 
ma  poche ,  je  n'y  trouve  rien ,  Se  là- 
(defTus  je  renvoyé  les  defirs  libertins, 
à  qui  a  le  malheur  de  pouvoir  en 
acheter  la  fatisfadion  ;  pour  moi  qui 
K'ai  pas  le  fol ,  l'inutilité  de  me  laif- 
fer  tenter  m'efi  démontrée ,  je  brife 
avec  la  tentation;  Se  je  me  dévoue 
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à  la  continence  par  force  ;  de-là  je 
tâche  de  m'y  dcvoiier  par  vertu ,  Se 
ainli  de  main  en  main  ,  &  pour  ainfî 
dire  par  cafcade  j'arrive  à  traiter  cet 
article-là  aflez  chrétiennement;  on 
appelle  cela  faire  fon  falut  cahin 
eaha^  &  fournir  fa  carrière  en  boi- 
teux j  mais  on  fe  tire  d'affaire  com- 
me on  peut,  ôc  un  boiteux  qui  ne- 
fe  lafle  pas,  fait  fon  chemin  comme 
un  autre. 


DEVXIE'ME  FEVILLE. 

JE  vous  parlois  tout  à  l'heure  de 
mon  carnarade  avec  qui  je  fautai 
tant  l'autre  jour  -,  c'eft  un  affez  plai- 
fant  perfonnage ,  nous  ne  nous  con- 
BoiiTions  guéres  avant  nos  gamba- 
des ,  mais  notre  avanrure  nous  a 
tendus  bons  amis  ;  au  fortir  de  la 
falle  il  rioit  encore  de  nos  cairioles, 
&  je  lui  contai  à  l'occafion  ae  quoi 
il  m'avoit  vu  fauter  ,  quand  il  fçuc 
ce  que  c'étoit  ;  je  vous  aime  de  cet- 
te humeur  ,  me  dit-il ,  allons  bojre 
chopinepour  entretenir  notre  joye, 
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je  vous  dirai  qui  je  fuis ,  à  charge  de 
revanche  -,  ôc  je  payerai  l'écot  par 
delTus  le  marché,  car  je  trouvai  hier 
une  honnête  Dame  qui  m'a  donné 
de  quoi  faire  un  bon  repas  :  taupe  y 
lui  répondis-je  ^  &  puis  nous  entrâ- 
mes au  cabaret  >  il  ne  m'avoit  pro- 
mis que  chopine,  mais  chopine  au 
cabaret  tient  bien  deux  pintes. 

Après  avoir  choqué  le  verre  cinq 
ou  iix  fois  ;  ce  vin-là  efi:  bon ,  m.e 
dit-il ,  autrefois  je  Taurois  trouvé 
bien  mauvais  ;  mais  ce  tems-là  n'eft 
plus ,  j'ai  appris  à  favourer  le  mé- 
diocre, ôc  il  n'y  a  plus  aujourd'hui 
de  vignoble  que  je  n'eflime ,  ils  font 
tous  en  Champagne  pour  moi,  vive 
la  pauvreté  ,  mon  camarade  ,  les 
gueux  font  les  en  fans  gâtés  de  la 
nature,  elle  n'ert  que  la  marâtre  des 
riches ,  elle  ne  produit  prefque  rien 
qui  les  accommode,  les  deux  tiers 
de  fes  vignes  ne  leur  conviennent 
pas ,  quelle  perte  pour  eux ,  mon 
cher  confrère  ,  &  quel  plaifir  pour 
nous ,  nous  buvons  tout  fon  vin  de 
quelque  côté  qu'il  vienne  ^  quelle 
benedidion  !  chanions  là-deffus. 


TniLosoTHii  CLt 
je  commence  &  il  chanta  ;  de  là 
joye ,  de  la  joye  !  notre  bien  n'efl 
nulle  part^  <k  ilelt  partout,  quand 
un  païs  gH  grêlé,  nous  n'y  avons 
rien  ,  n'eii-il  pas  vrai  ?  buvez ,  ca-^ 
marade  ,  &  tout  plein ,  cela  défal- 
tere  ;  à  propos,  je  vous  ai  promis 
ma  petite  hilloire,  écoutez,  je  vous 
dirai  tout,  &  cela  fera  bien-tôt  fait, 
mais  j'ai  foif ,  venez  du  vin,  je  tien- 
drai mon  verre,  ah  qu'il  eil  beau^ 
quand  il  eQ  plein  ! 

Là-deiïiis  il  but,  6c  puis  il  me  fit 
le  récit  que  je  vais  vous  faire  aulTi  j 
après  quoi  je  parlerai  de  ma  vie. 
Quand  j'ai  mis  la  plume  à  la  main, 
je  ne  voulois  vous  entretenir  que  de- 
moi  ,  je  vous  l'avois  dit ,  mais  ne 
vous  en  Çitz  pas  à  mon  efprit ,  il  fe 
moque  de  l'ordre ,  &  ne  veut  que  fe 
divertir  ;  voulez-  vous  gager  qu© 
mes  rapfodies  trouvent  des  Impri- 
meurs, &;  que  vous  les  lirez;  h  ce 
n'ell  vous,  ce  fera  un  autre,  &  c'efl 
à  cet  autre  à  qui  je  parle  ;  conti- 
nuons, &  ne  nous  fâchons  pas,  je 
ne  dis  plus  mot,  c'eft  mon  camara- 
de qui  parle. 
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.--*  Je  fuis  le  fils  d'un  Muficien  fort 
habile  dans  fon  métier^  fort  grand 
y vrogne ,  mais  il  avoit  fes  raifons 
pour  l'être,  ne  le  condamnez  point 
fans  l'entendre  ;  il  difoit  qu'il  n'y 
auroit  jamais  eu  de  mufique  s'il  n'y 
avoit  pas  eu  de  vin ,  <Sc  il  n'en  bu- 
voit  beaucoup  de  ce  vin,  que  pour 
puifer  la  mulique  dans  fa  fource. 
Vous  voyez  bien  qu'il  n'étoit  yvro- 
gne  que  pour  exceller  dans  fon  Art , 
&  fon  intention  étoitloiiable,  bien 
àQs  gens  prétendoient  qu'il  buvoit 
encore  mieux  qu'il  ne  compofoit; 
mais  c'efl  qu'à  vous  dire  le  vrai,  il 
avoit  un  petit  défaut  ■>  il  chantoic 
trop  quand  il  étoit  au  cabaret,  fes 
chanfons  ufoient  toute  fa  verve  mu- 
ficale,  &  puis  lorfqu'il  alloit  tra- 
vailler chez  lui,  il  avoit  prefque  per- 
du tout  fon  feu,  &  de-là  venoit  que 
le  vin  ne  lui  profitoit  pas  autant 
qu'il  auroit  fait ,  fans  fa  mauvaife 
habitude  de  chanter;  mais  que  vou- 
lez-vous: chaque  homme  fait  des 
fautes,  cela  n'empêchoit  pas  qu'il 
ne  compofât  de  très-belles  chofes, 
j'ai  hérité  de  lui  d'un  Opéra  qui 
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ctoît  admirable,  il  le  fit  exécuter  à 
VixYïs ,  mais  mon  père  n'étoit  pas 
heureux  ,  il  avoir  travaillé  fur  de 
mauvaifes  paroles  ,  êc  la  muHque  à 
caufe  de  cela  en  parut  pitoyable; 
pareil  accident  arrive  tous  les  jours. 
Mon  père  s'excufa  fur  le  Poëte , 
mais  le  Foere  étoit  un  glorieux  qui 
rcjcrra  tout  fur  le  Muficien  ;  ces  fai- 
feurs  de  \'ers  n'ont  point  de  conf- 
cience ,  cela  dégoûta  mon  père,  qui 
ferra  bien  proprement  fon  Opéra 
dans  fon  portefeiiille  ,  &  s'en  alla 
dans  les  1  rovinces  en  faire  chanter 
des  lambeaux.  A  lyon  où  il  fe  trou- 
va, il  tomba  malade  d'un  Motet, 
dont  il  avoit  été  prendre  les  beau- 
tés au  cabaret ,  fuivant  fa  coutume, 
mais  l'excès  nuit  en  tout,  le  tranf- 
port  qu'il  prit  dans  le  vin  le  tua,  il 
fut  enterré  fans  façon ,  &  fon  Motet 
auffi.  Depuis  ce  tems-là  je  n'aime 
pas  les  Motets  ;  voilà  la  mort  de 
mon  père ,  voyons  ma  vie  à  prefenr. 
Quand  il  mourut  j'étois  foldat, 
la  mufique  n'étoit  point  mon  talent, 
&  je  n'avois  jamais  pu  apprendre 
que  la  gamme ,  de  façon  que  j'aur 
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rois  deferté  de  bonne  heure  la  mai-* 
fon  paternelle,  car  qu'elt-ce  cfue 
j'aurois  fait  avec  ma  gamme  ?  j'ai- 
mois  pourtant  beaucoup  le  vin  , 
Se  comme  mon  père  l'appelloit  la 
fource  de  la  muiique,  je  m'obftinois 
à  aller  à  cette  fource ,  pour  y  pui- 
fer  la  fcience,  mais  je  n'y  rencon- 
trois  jamais  que  de  la  joye,  &  je  n'en 
revenois  que  plus  joyeux,  fans  être 
plus  fçavant  ;  il  efl:  vrai  que  cette 
joye  vaut  fon  prix  ,  3c  depuis  ce 
tems-là  je  vais  toujours  la  chercher 
où  je  l'ai  prife  ;  prenons-en  un  pe- 
tit doigt,  à  vous,  confrère,  parbleu 
il  y  a  eu  bien  du  malheur  à  mon 
fait,  j'ai  toutes  les  inclinations  d'un 
Muficien ,  j'aime  le  vin  autant  que 
l'aime  un  violon ,  remarquez  la  bi- 
zarerie  de  mon  temperamment ,  Se 
je  ne  connois  que  le  noir  Se  le  blanc 
dans  les  notes  ,  je  n'ai  jamais  pu 
chanter  ma  partie  qu'en  empêchant 
les  autres  de  chanter  la  leur;  je  n'ai 
jamais  pu  exceller  que  dans  les  airs 
de  Pont-neuf,  encore  faut-il  que  je 
les  chante  tout  feul,  car  ma  voix 
ne  peut  tenir  compagnie  à  celle  de 

perfonne. 
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perfonne,  auflfi  fait-elle  autant  de 
bruit  qu'une  Orgue  de  Paroifle , 
vous  en  avez  eu  la  preuve.  Mais 
revenons  à  mon  métier  de  foldat  > 
j'étois  le  premier  homme  du  monde 
pour  porter  un  moufquet,  il  n'y  a 
qu'à  le  tirer  que  j'ai  trouvé  de  la 
peine,  c'eil  ce  qui  a  fait  que  je  n'ai 
pas  demeuré  fantaffin  long-tems; 
d'ailleurs ,  il  faut  obéïr  à  un  Capi- 
taine, il  a  fes  volontés,  vous  avez 
les  vôtres ,  Se  volontés  pour  volon- 
tés, il  vaut  encore  mieux  faire  les 
fiennes  que  celles  d'un  autre. 

Je  m'ennuyois  donc  beaucoup 
de  la  vie  de  foldat,  &  comme  j'étois 
d'une  taille  avantageufe,  fort  &  ner- 
veux ,  mon  Capitaine  ne  vouloit 
point  que  je  le  quittaiTe.  J'écrivis 
à  mon  père ,  6c  le  priai  de  payer  fi 
bien  mon  congé  qu'on  me  laiflat 
aller,  mais  le  bon -homme  ne  fça- 
voit  payer  que  les  Cabaretiers  ^  & 
je  n'eus  point  de  réponfe  ;  que  fîs- 
je  ?  puifque  je  n'ai  pas  d'argent  pouc 
me  racheter  ,  me  dis -je  en  moi- 
même  ,  il  faut  trouver  un  équiva- 
lant, (Scc'étoit  lafuite,  je  défertai* 
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celafaifoit  le  même  effet  .pour  moî 
xjiie  fi  je  m'étois  racheté. 

Me  voilà  donc  parti,  j'alloisbon 
train,  je  vendis  monmoufquetàim 
paiTan,  Se  de  l'argent  que  j'en  fis., 
je  m?n  aidai  à  pourfuivre  mon  che- 
min ;  cependant  j'eus  peur  qu'on  ne 
me  ratrapât ,  3c  pour  efquiver  à  ce 
danger ,  je  prenois  toutes  les  rou- 
tes détournées.  Un  foir  que  j'allois 
^entrer  dans  un  Village,  je  vis  un  £c- 
clefiaftique  que  fon  cheval  avoit 
jette  dans  un  foffé,  il  y  étoit  jufqu'au 
col  5  je  m'approchai ,  il  me  deman- 
da du  fecours  ,  &  je  lui  en  donnai, 
ce  ne  fut  pas  fans  peine  que  je  le  ti- 
rai de  là;  mais  enfin  je  l'en  tirai, 
je  le  remontai  fur  fon  cheval ,  &  je 
le  fuivis  au  Village  dont  il  étoit  Cu- 
ré ,  c'étoit  dans  le  tems  de  la  ven- 
dange, il  n'avoit  qu'une  vieille  gou- 
vernante qui  le  fervoit ,  &  deux  ar- 
pens  de  vigne  à  vendanger,  je  m'of- 
fris d'en  être  le  vendangeur,  le  Cu- 
ré qui  m'avoit  obligation  le  voulut 
bien,  il  me  retint,  &  le  lendemaia 
je  me  mis  dans  la  vigne.  L'autre  len- 
demain c'étoit  Fête,  le  Curé  dit  fa 
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Meffe ,  je  la  fervis  ,  à  midi  il  dîna 
ôc  je  lui  verfai  à  boire,  pendant  que 
la  gouvernante  effuyoit  quelques 
meubles  de  bois  vermoulu  ;  le  Cu- 
re en  faifant  digeftion  s'avifa  de  me 
demander  qui  jérois ,  je  lui  fis  là- 
defliis  une  biiîoire  dont  je  ne  me 
reflbuviens  plus  :  mais  il  en  fut  fî 
content  q^'il  me  propofa  de  le  fer- 
vir  ;  dans  l'embarras  où  j'étois,  ce- 
la me  venoit  à  merveille,  &  j'y  con- 
fentis  de  bon  coeur  ,  mais  nous  ne 
fûmes  que  deux  mois  enfemble^  j'é- 
tois gourmand,  le  Curé  étoit  avare, 
&  la  gouvernante  acariâtre ,  on  me 
reprochoit  mon  patn  ,  cela  m'affa- 
moit,  je  pillois  le  garde-manger, 
je  trouvois  \ts  œufs  des  poules ,  je 
les  dénichois  ,  je  vuidois  le  relie 
des  bouteilles ,  &  je  ruinois  le  Bé- 
néfice, difoient-ils  ;  de  forte  qu'un 
matin  on  me  dit ,  va-t-en ,  &  je  m'en 
allai ,  avec  trente  fols  de  monnoye 
qu'on  fut  une  heure  à  me  comptée 
fur  un  banc. 

Pendant  qu'on  faifoit  ma  fomme  , 
je  paflai  un  moment  dans  la  cour , 
&  je  vis  deux  poules  au  nid  ,  je  pris 

Cij 


sS  L'Inûigenî* 
les  œufs  par  habitude ,  &  pour  né 
pas  réparer  les  mères  d'avec  les  en- 
fans  3  je  logeai  le  tout  dans  mon 
havre  -  fac  ,  on  ne  s'apperçut  de 
rien,  je  vins  recevoir  mes  trente 
fols,  &  un  bâton  blanc  à  la  main  , 
je  faluai  la  maifon  curiale  ,  &  je 
partis  avec  ma  volaille  ôc  coq  en 
plume ,  &  mes  trente  fols.  Je  croi 
qu'on  courut  après  moi ,  car  j'en- 
tendis de  loin  qu'on  m'appelloiten 
venant  fort  vite  ;  mais  le  mot  de  pe- 
tit fripon  ,  de  petit  coquin  qui  fra- 
pa  mes  oreilles,  ne  me  parut  pas  mé- 
riter de  réponfe,  ôc  je  galopai  un  peu 
pour  m'éloigner  de  ce  bruit-là.  Mais 
parlez  donc,  camarade  ,  il  me  fem- 
ble  que  j'ai  pafTé  deux  mois  chez  le 
Curé  fans  que  nous  ayions  trinqué  ? 
vertubleu  le  fot  métier  !  allons,  frère, 
arrofons ,  le  tems  efl  fec  ;  bon ,  me 
voilà  en  chemin  ;  à  quelques  jours 
de-là  je  trouvai  une  troupe  de  Co- 
médiens de  campagne ,  oh  !  ma  foi 
c'étoit  de  bonnes  gens,  ceux-là^  dès 
que  je  vis  feulement  leur  mine ,  je 
devinai  qu'ils m'accommoderoient; 
je  les  trouvai  en  chemin  comme  ii^^ 
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rechargeoient  leur  bagage  dans  leur 
chariot  qui  avoit  verfé^  je  leur  of- 
fris mon  fecours  ,  ils  Taccepterent , 
ôc  je  travaillai  de  fi  bonne  grâce  que 
je  leur  piûs  ;  la  Troupe  par  hafard 
avoit  befoin  d'un  domeftique,  &  ils 
me  retinrent  pour  l'être ,  jamais  on 
ne  prit  Maître  de  fi  bon  courage  que 
je  le  fis  ;  une  heure  après  avoir  été 
avec  eux ,  j'y  étois  comme  fi  je  les 
avois  connus  depuis  dix  ans  ;  ils 
çhanroient  en  chemin,  ils  buvoient, 
ils  mangeoient,  ils  faifoient  Tamoar, 
ah  la  bonne  vie  !  les  Rois  ne  la  me- 
lîent  pas,  cette  vie-là ,  elle  eft  trop 
heureufe  pour  eux,  &  ils  font  trop 
grands  Seigneurs  pour  elle  ;  teftu- 
bleu  !  mon  camarade  ^  j'étois  com- 
me Tenfant  qui  tête,  j'ouvrois  les 
yeux  fur  eux,  mon  cœurs'épanoiiif- 
jToit ,  je  vivois ,  car  je  n'avois  pas 
encore  vécu  ;  vous  jugez  bien  que 
mon  plaifir  me  rendoit  gaillard  ,  & 
comme  ils  n'étoient  pas  glorieux 
avec  moi ,  nous  familiarifions  en- 
femble ,  &  je  difois  le  bon  mot  avec 
eux  ;*  je  n'étois  pas  laid  au  moins ,  je 
fuis  bien  aife  que  vous  le  fçachiez  ^ 
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j'étois  gros  Ôc  gras ,  &  j'avoîs  Pai% 
efpiegie  ,  de  i'efprit  je  n'en  man- 
quois  pas  3  de  l'effronterie  encore 
moins;  j'aimois  la  vie  dérangée  » 
tantôt  bonne,  tantôt  mauvaife,  fe 
chauffer  aujourd'hui,  avoir  froid  de- 
main ,  boire  tout  à  la  fois,  manger 
de  même,  travailler,  ne  rien  faire, 
aller  par  les  Villes  &  par  les  champs, 
fe  fatiguer ,  avoir  du  bon  tems ,  du 
plaifir  <5c  de  la  peine  ,  voilà  ce  qu'il 
me  falloir  ,/  &  j'eus  contentement 
avec  eux. 

Nous  arrivâmes  dans  une  petite 
Ville,  où  dès  le  foir  même  de  leur 
arrivée  on  leur  demanda  la  Comé- 
die.,  ainfi  dès  ce  jour-là  j'entrai  en 
exercice  de  ma  charge  de  domelli- 
que  de  Théâtre ,  j'avois  la  fcience 
înfufe  pour  ce  fervice  là,  ils  admi- 
ïoient  mon  habileté  ,  ils  jolierent, 
3e  ne  me  fouviens  plus  quelle  Pièce, 
ils  enchantèrent  TafTemblée  Provin- 
ciale ,  c'eff  la  Cour  du  Roy  Petaut , 
qu'un  fpedacle  comme  celui-là;  Se 
il  y  a  un  agrément  ^  c'eft  que  des- 
Comédiens  n'ont  pas  peur  d'y  être 
fifflés,  plus  ils  font  mauvais,  plus  ils 


Philosophé;  5  r 

rëiiiïiflent ,  le  bon  jeu  glifleroit  fur 
le  parterre  ;  Se  le  mauvais  relTemble 
au  vin  dur  &  épais  qui  grate  le  pa^ 
lais,  il  faut  crier,  faire  contorfions, 
s'agiter  comme  des  poffedés,  ôc  puis 
vous  entendez  rire  ou  pleurer,  fui- 
vant  ce  qu'on  joue.  Nos  MefTieurs 
firent  de  l'argent  ce  foir-là ,  &  quel- 
ques-uns même  des  conquêres,  qui 
leur  valurent  bien  autant  que  leur 
part  dans  les  Pièces  ;  d'ailleurs  no- 
tre Troupe  mit  toute  la  Ville  en  ru- 
meur ,  éveilla  les  efprits  ,  rendit  les 
filles  5c  les  femmes  coquettes  ^  elles 
fe  cocfFoient  &  s'ajuftoient  pour 
venir  voir  la  Comédie  j  on  leur  en 
contoit,  le  feu  s'y  mettoit,  &  puis 
c'étoit  des  amours ,  des  mariages 
prématurés  j  nous  ne  vîmes  pas  tous 
ces  effets  de  notre  paffage  ,  mais 
nous  les  apprîmes  quelque  tems 
après. 

Je  me  divertis  ma  foi  bien  dans 
cette  Ville-là ,  car  en  qualité  de  fer- 
viteur  de  la  Comédie,  il  rejailliffoit 
fur  moi  un  peu  de  ces  grâces  que  le 
métier  de  Comédien  donnoit  à  mes 
Maîtres.  D'abord  je  ne  fus  couru 
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que  des  fervantes,  &  je  jettoîs  le 
•  mouchoir  aux  plus  jolies;  les  fem- 
mes de  Chambre  enfuite  vinrent 
fur  leur  marché ,  &  je  choififibis*; 
j'ai  vu  pleurer  pour  mes  beaux  yeux, 
j'étois  bien  fier  j  je  mettois  le  cha- 
peau fur  roreiUc  ;  la  Troupe  me 
donnoit  de  vieux  bas  rouges,  ôc  des 
nipes  théâtrales  dont  je  m'ajuflois , 
cela  renverfoit  la  cervelle  à  toutes 
les  chambrières  du  premier  &  du 
fécond  étage  ;  ma  braverie  tenta  juf- 
qu'à  de  grifettes  que  la  tentation 
emporta,  Se  je  foupçonnai  quelques 
Bourgeoifes  du  premier  rang  ,  de 
n'ofer  me  dire  ce  qu'elles  penfoient 
de  moi.  Je  ne  fuis  pas  fi  timide  qu'- 
elles, camarade,  je  vous  dirai  bien 
ce  que  je  penfe  de  la  bouteille,  c'efl: 
qu'il  la  faut  boire,  avalions. 

Nos  Comédiens  ne  s'oublioîent 
pas,  &  il  y  en  avoit  d'affez  bien  faits 
dans  la  Troupe  ,  les  Bourgeoifes 
les  aimoient  beaucoup,  &  ils  n'en 
étoient  pas  ingrats;  il  refle  encore 
dans  plufieurs  familles  des  marques 
de  leur  reconnoijGTance  ;  à  l'égard 
des  femmes  de  la  Troupe ,  on  ea 


Philosophe.  35 

comptoir  deux  de  jolies,  qui  avoient 
l'air  vif,  un  œil  coquet,  une  figure 
qui  agaçoit,  &  une  façon  galante 
qui  donnoit  aux  gens  beaucoup 
plus  d'amour  que  de  tendreffe ;  auUi 
ne  convient-il  pas  d'infpirer  de  la 
tendreffe  quand  on  ne  peur  fa^re  un 
long  féjour  dans  les  lieux  ;  les  fenri-") 
mens  tendres  font  trop  lambins  ,  il 
faut  tant  de  cérémonie  avec  eux, 
l'Amour  efl  bien  moins  formalifte. 
La  veille  de  notre  départ  nous 
avions  promis  une  jolie  Comédie; 
je  dis  nous ,  car  j'avois  mon  rôle ,  jo 
mouchois  les  chandelles,  &  je  vous 
avertis  que  fans  un  Moucheur  dç 
chandelles  on  ne  pourroit  pas  joiier 
la  Comédie,  c'eft  lui  qui  répand  la 
lumière  fur  raâ:ion.  Or  la  fièvre  prit 
à  un  de  nos  Adeurs  qui  avoit  un 
rôle  d'Amant  volage  dans  notre  Pie- 
ce  ;  voilà  Tefperance  d'une  bonne 
recette  confondue,  toute  la  Ville 
devoFt  fe  trouver  à  nos  adieux,  & 
nous  avions  mis  au  double  ;  je  vis 
le  moment  où  Ton  alloit  querellée 
l'Adeur  de  ce  qu'il  s'avifoit  d'avoic 
U  fièvre  fi  mal  à  propos ,  ôc  encore 
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une  fièvre  qui  menaçoit  d'être  con- 
tinue; comment  faire,  on  fe  défer- 
peroit  ?  parbleu  je  propofai  de  pren- 
dre le  rôle  du  malade,  dans  un  be- 
foin  on  fe  fert  de  tout ,  ils  me  di--' 
i^nt  :  Apprens  fi  tu  le  peux  ;  je  me 
mis  donc  à  étudier  jufqu^au  lende- 
main, je  m'enfermai  avec  du  vin 
pour  encourager  ma  mémoire.  Et  à 
propos  de  mémoire ,  fi  j'encoura- 
geois  votre  attention  d'une  petite 
rafade  ,  cela  feroit-il  Ci  mal  ?  je  fuis- 
homme  à  vous  tenir  compagnie, 
allons ,  voilà  qui  eft  bien,  revenons 
dans  la  chambre  où  j'étudie  fort  6c 
ferme. 

Ma  mémoire  fit  un  coup  d'eflaî 
immortel^  le  lerîdèmain  je  fçûsmon 
rôle  fur  le  bout  du  doigt,  j'appellai 
mes  camarades,  car  déformais  mou- 
che les  chandelles  qui  voudra  ^  je  ne 
m'en  mêlerai  plus ,  j'ai  fait  fortune , 
ôc  me  voilà  Comédien  moi-même  ; 
f  appellai  donc  mes  camarades  &  les 
avertis  du  prodige  qui  s'étoit  fait  en 
moi  ;  repetons,  leur  dis-je,  <Sc  que  le - 
malade  ne  fe  prefle  pas  de  guérir, 
je  vous  affûre  qu'il  aura  du  tems  de 
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relie  pour  avoir  la  fièvre:  allons, 
Mcffieurs,  voyons  (1  le  brodequin- 
me  liera  bien  ;  mon  audace  les  fit 
rire,  les  mit  de  bonne  humeur,  c'é- 
toit  de  Targent  qui  leur  venoit ,  fi 
on  pouvoir  me  produire:  Allons, 
mon  ami ,  c'ell  toi  qui  commence , 
me  dirent-ils -,  Héros  ^  partez  pour 
la  gloire ,  aufli  fis-je  ;  à  peine  eus- 
je  déclamé  quatre  vers  qu'ils  me' 
promirent  le  laurier  du  premier  jan> 
bon  qu'ils  mangeroient  ;  comment' 
donc  ,  fçavez-vous  qu'ils  furent 
étonnés  de  m'entendre  ?  ils  difoient' 
que  ce  n'étoit  plus  moi,  que  j'avois 
une  autre  phyfionomie,  ce  n'étoit 
que  battemens  de  mains  :  attendez, 
leur  dis-je ,  ménagez  vos  admira- 
tions, il  m'en  faudra  bien  d'autres,. 
ne  me  donnez  pas  tout  à  la  fois , 
pourfuivons,  &  nous  pourfui vîmes,. 
&  toujours  gloire  nouvelle  ;  enfin 
nous  achevâmes,  &  je  fus  trouvé 
fi  prodigieux  qu'ils  allèrent  tous 
embrader  le  malade  dans  fon  lit- 
pour  lui  rendre  grâce  de  fa  fièvre; 
un  d'eux  opina  pourm'afficher  à  la 
porte  du  logis ,  le  fentiment  fut  ap^t 
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prouve  ^  ôc  fur  une  grande  feuille  de 
papier  on  me  promit  au  public  en 
gros  6c  grands  caractères  ;  là-deffus 
je  rcvai  à  part-moi  fur  l'honneur  ôc 
le  profit  que  j'allois  leur  faire,  nous 
n'étions  convenus  de  rien  pour  mes 
petits  interefts ,  l'affiche  étoit  faite, 
j'allois  gagner  de  l'argent,  <Sc  je  con- 
clus que  je  de  vois  en  avoir  ma  part; 
je  leur  dis  mes  petits  raifonnemiCns , 
Ôc  à  leur  air  je  compris  bien  qu'ils 
n'auroient  pas  penfé  comme  moi  : 
Meflieurs,"  leur  dis-je  en  riant ,  vous 
ctcs  les  Maîtres ,  mais  je  ne  don- 
nerai ma  marchandife  qu'au  prix 
où  vous  donnez  la  vôtre  ;  vous  par- 
tagez le  gain  enfemble,  n'efl  ce  pas  ? 
cfli-ce  que  j  ai  la  pefle  moi ,  pour 
n'être  pas  admis  au  partage  ?  ne  me 
fâchez  point,  vous  êtes  bienheureux 
de  ce  que  vous  ne  m'achetez  pas 
plus  cher;  ne  le  voulez-vous  pas? 
voyez  ailleurs ,  je  reprendrai  mes 
mouchetés   comme  à  l'ordinaire  , 
mais  je  ne  fçaurois  à  moins  :  11  a 
raifon  ,  dit  alors  un  gros  garçoa 
d'entre  eux,  je  lui  donne  ma  voix, 
^  nous  la  nôtre  ^  dirent- ils  enfçiu- 
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ble,  ôc  là-dcfTus  ils  m'embraflferent, 
il  n'y  eut  que  nos  femmes  qui  me 
ret'uferent  la  joue ,  &  qui  eurent  de 
la  peine  à  fe  faire  à  une  égalité  lî 
fubite  avec  moi  ;  mais  la  reprefen- 
tation  de  notre  Pièce  emporta  ce 
refte  de  fierté  q ui  me  difputoit  l'hon- 
neur de  leur  bienveillance. 


TROIS ir ME  FEVILLE. 

JE  fis  ce  jour -là  les  délices  de 
rAffemblée,  on  me  trouva  fait 
au  tour  :  Il  eft  charmant  ce  garçon- 
là  ,  difoit  -  on  ,  ce  fera  le  premier 
Comédien  de  l'Europe  ;  bien  plus, 
c'eft  que  pendant  le  cours  de  la  Pie-^ 
ce,  mes  camarades  étourdis  des  ap-- 
plaudiffemens  qu'on  me  djonnoit , 
me  regardoient  prefque  avec  ref- 
ped,  je  les  voyois  devenir  petits  de- 
vant moi,  &  je  leslaiflbis  faire,  je 
m'accommodois  fort  bien  de  leur 
paroître  important,  leur  refped  étoit 
le  bien  venu  ,  je  ne  leur  difois  pas 
arrêtez-vous ,  au  contraire  la  vanité 
me  gagnoit ,  je  fentis  que  mon  vi- 
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lage  devenoit  hardi  ôc  cavalier ,  je 
^parloîs  ferme,  Se  je  marchois  de  mê- 
ine  derrière  les  coulîfles ,  je  leur  ten- 
.dois  la  main  de  l'air  d'un  Capitaine 
qui  carefTe  fes  foidats ,  êc  mes  fol- 
dats  le  prenoient  de  même. 

Enfin  la  Comédie  finit,  je  reçus 
tant  de  complimens  que  j'en  étois 
y vre  ,  les  complimens  de  Province 
font  toujours  longs ,  de  la  part  des 
hommes,  ôc  précieux  de  la  part  des 
femmes  ;  mais  la  vanité  d'être  loiié 
n'eft  pas  délicate ,  ôc  ils  me  firent 
tous  plaifir  ;  mes  camarades  étoient 
muets  ,  ils  auroient  été  jaloux  s'ils 
avoient  ofé,  ou  plutôt  s'ils  avoient 
-pu  3  mais  il  n'y  avoit  pas  moyen  de 
>me  regarder  comme  un  Rival,  je 
tconfondois  tout  efpoir  de  concur- 
rence ,  &  l'excès  de  mon  mérite  ne 
leur  perraettoit  qu'une  admiration 
qui  les  rendoit  fîupides ;  aufTi  je  n'en 
fis  pas  à  deux  fois ,  }e  pris  dès  ce 
jour-là  la  contenance  d'un  homme 
rare ,  d'un  homme  qu'on  ell  trop 
heureux  d'avoir ,  ôc  qui  a  les  bon- 
nes recettes  dans  fa  manche  ;  nous 
fumes  priés  de  donner  encoxe  le 
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lendemain  la  même  Pièce,  tout  le 
monde  ne  m'avoit  pas  vu ,  &  tout  le 
monde  vouloit  me  voir,  &  toujours 
.au  double  ;  je  dînai  chez  le  premiec 
de  la  Ville ,  j'y  montrai  beaucoup 
d'efprit,  ma  gloire  m'en  donnoit 
plus  qu'à  l'ordinaire ,  ou  bien  elle 
défricha  tout  celui  que  j'avois,  on 
ne  pouvoit  fe  raflafier  de  m'enten- 
dre  ,  ajoutez  que  j'étois  frais  ôc  po- 
telé ,  ce  qui  ell  confiderable  auprès 
des  femmes ,  cela  fait  grand  bien 
à  l'efprit  qu'on  a  avec  elles,  auiïi 
me  regardoient-elles  comme  un  ob- 
jet fort  intereffant  ^  j'avois  deux  de 
mes  camarades  avec  moi,  qu'on  laif- 
foit  boire  &  manger  en  paix  fans  leuc 
dire  mot,  ils  ne  me  fervoient  que 
de  frères  lays. 

Bref  enfin  pour  vous  le  couper 
court,  nous  donnâmes  notre  fecon- 
.de  reprefentation  qui  fit  autant  de 
'plaifir  que  la  première ,  &  puis  nous 
partîmes ,  parce  qu'on  nous  atten- 
doit  dans  une  autre  Ville.  Buvons  à 
la  fanté  de  celle  que  nous  quittons, 
x'efl  une  Cité  de  bonnes  gens  ,  j'y 
laiffai  bien  des  coeurs  qui  auroieat 
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voulu  faire  connoiflance  avec  le 
mien^  ou  bien  avec  moi,  je  ne  fçai 
lequel  des  deux;  mais  je  croi  que 
dans  les  fentimens  que  j'infpirois  il 
y  enrroit  auffi  un  peu  d'apétit  pour 
ma  figure  j  je  connoiffois  cela  à  la 
manière  dont  on  me  lorgnoit  ,  il 
y  avoit  de  tout  dans  les  œillades 
qu'on  jettoit  fur  moi  ;  mais  il  fallut 
m'atracher  à  toutes  mes  conquêtes 
ébauchées  ;  j'en  regretai  quelqu"*- 
iine,  il  y  avoit  fur  tout  deux  grands 
yeux  noirs  que  j'eus  bien  de  la  peine 
à  quitter ,  c*étoit  une  Dame  avec 
qui  j'avois  mangé  ;  par-là  corbleu, 
mon  camarade ,  il  y  faifoit  chaud , 
ah  les  beaux  yeux  !  fi  vous  fçaviez 
comme  ils  tomboient  fur  moi,  ma 
foi  je  ne  les  foûtenois  pas ,  ils  ne  me 
faifoient  point  de  (juartier,  Se  je  ne 
demandois  pas  mieux  que  de  me 
rendre,  mais  il  y  avoit  un  jaloux  qui 
ne  le  voulut  point ,  qui  ne  quitta 
jamais  ma  DéefTe  ,  attendu  qu'elle 
étoit  fa  femme ,  ôc  qu'il  avoit  fur- 
pris  fes  regards  3c  les  miens,  <Sc  qu'il 
avoit  entendu  à  merveille  les  de- 
mandes ôc  les  réponfes  ;  je  lui  par- 
donnai 
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donnai  à  caiife  de  cela  d'être  infle- 
xible ,  car  je  n'ai  jamais  ëré  injufle,  il 
avoit  raifon,  &  j'avois'tort  ;  mais  s'il 
ne  m'avoit  pas  lié  les  mains  ,  qu'en 
penfez- vous  ?  j'aurois  eu  encore 
plus  de  tort  avec  lui  ;  le  pauvre 
homme!  mal-pefie,  la  jolie  femme 
que  fa  femme  ;  fi  vous  l'aviez  vue 
vous  feriez  chorus  ^  il  me  femble  que 
je  la  vois  encore,  ces  deux  yeux  me 
fontreftés  dansl'efprit,  &  le  jaloux 
aulfi  ;  (Se  pour  lui  il  n'y  a  que  quand 
je  bois  que  je  lui  pardonne  ;  mais 
quand  on  a  du  vin  tout  paffe ,  il 
rend  les  gens  bons  &  humains,  c'eft 
ce  qui  fait  que  je  m'y  attache ,  je 
vous  exhorte  à  en  faire  autant,  mon 
garçon,  la  bonté  eft  une  belle  cho- 
fc,  on  ne  doit  rien  négliger  pouc 
en  avoir;  ces  vilains  buveurs  d'eau 
font  fi  rancuniers  ,  Ç\  ferieux  ,  & 
quand  on  eft  ferieux  on  eft  de  fi 
mauvaife  humeur ,  on  a  une  dent 
contre  tout  le  monde,  au  lieu  que 
le  vin  réjoiiit  la  bile ,  <Sc  de  la  bile 
nous  en  avons  tous:  ergo  il  faut  boi- 
re ,  il  n'y  a  point  de  Dodeur  de 
Sorbonne  qui  puiffe  difputer  quel- 
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que  chofe  à  cet  argument-là,  il  fe 
moquQ  du  difiirigHo,  &  moi  aujGTi.  Al- 
lons, fongeons  à  notre  bile,  la  mien- 
ne a  befoin  d'une  rafade  ;  compère, 
vous  êtes  bilieux ,  fongez  à  vous  ôc. 
ne  m'oubliez  pas  v  pourfuivons. 

Nous  quittâmes  la  Ville,  il  y  avoit 
bien  de  la  diiFerence  entre  moi  qui 
en  fortois  ^  &  moi  qui  y  étoit  venu  ; 
j'en  fortois  en  Héros,  ôc  j'y  étois 
entré  en  Moucheur  de  chandelles  5 
ôc  voilà  le  monde ,  aujourd'hui  pe- 
tit ,  demain  grand  ;  il  y  auroit  de 
belles  chofes  à  dire  là-defTus ,  mon 
ami  ;  parmi  les  Héros  on  trouveroit 
bien  des  gens ,  qui  à  leur  manière 
n'étoient  que  des  Moucheurs  de 
chandelles  aufli-bien  que  moi ,  & 
puis  un  hafard  efl  venu  qui  les  a  fait 
Adeur  ,  Se  puis  qui  efl- ce?  ce  font 
des  hommes  admirables.  Ce  que 
je  vous  dis-là  eft  prefque  fublime, 
e'eft  du  beau,  mais  il  m'ennuye  : 
tant  y  a  que  me  voilà  le  Héros  de 
ma  Troupe;  marchons,  je  fuis  à  la 
tête  du  Chariot ,  je  chante,  je  fuis 
gai ,  j'en  conte  aux  Adrices  qui  n'en* 
font  pas  fâchées ,  je  fuis  Tefpoir  des 
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recettes,  il  ne  me  refte  plus  qu'à 
étudier  des  rolles  ^  &  il  efl:  rcfolii 
qu'à  la  Ville  ou  nous  allons  ,  je 
m'enfermerai  huit  jours  pour  en  ap  • 
prendre  deux  ou  trois ,  car  de  ma 
mémoire  j'en  ferai  ce  que  je  vou- 
drai ,  &  pendant  que  je  jouerai  ceux 
que  jefçaurai,  j'en  apprendrai  d'au- 
tres, &  d'autres  en  autres ,  j'en  aurai 
bien-tôt  un  magafin. 

Nous  voilà  arrivés,  je  n'avois  pris 
que  huit  jours  pour  étudier.  Se  j'en 
eus  douze,  parce  que  mes  cama- 
rades furent  trois  ou  quatre  jours 
à  préparer  leur  Théâtre ,  de  forte  - 
que  je  fçavois  près  de  quatre  rol- 
.  les  quand  je  commençai  à  jolier.  Je 
n'aime  pas  à  me  vanrer,  moi ,  je  fuis 
naturellement  modede  ,  comme 
vous  avez  pu  voir;  mais  cela  n'em- 
pêchera pas  que  je  ne  vous  dife  que 
je  parus  comme  un  allre.  Il  y  eut 
quelqa'un  qui  me  compara  à  une 
comète  ,  mais  la  comparaison  d  un 
d'un  aftre  vaut  mieux  ;  car  la  co- 
mète ,  compère ,  on  dit  qu'elle  pro- 
noflique  malheur ,  &  moi  je  ne  pro^ 
curois  que  du  bonheur  à  mes  cama- 
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rades,  ôc  du  plaifir  aux  autres. 

Remarquez  bien  que  je  necef- 
fois  d'étudier  pour  être  en  état  de 
joiier  toujours  ;  voilà  ce  qui  efl  une 
fois  dit ,  car  je  n'aime  pas  les  répé- 
titions 5  fi  ce  n'eft  celle  du  plaiîir , 
comme  de  boire  par  exemple,  ainfi 
je  ne  ferai  point  de  difficulté  de  re- 
peter encore  un  verre  de  vin  avec 
vous,  pour  le  peu  que  cela  vous 
plaife ,  hem ,  qu'en  dites-vous  ?  mi- 
ne d'hipocrite,  vous. en  avez  bien 
envie ,  vous  êtes  un  y  vrogne ,  mon 
camarade^  quand  vous  voyez  une 
bouteille  ,  vous  Pavalez  avant  que 
de  la  boire  ;  je  vous  le  pardonne , 
parce  que  cela  me  reffemble  ^  trin^ 
quons;  ce  qui  me  charme  dans  ma 
manière  de  conter  une  Hiiloire , 
c'efl:  le  talent  naturel  que  j'ai  d'y 
gliflfer  toujours  qu'il  faut  boire,  ce 
qui  efl  une  riche  parenthefe  au  ca- 
baret ^  ne  la  laiflbns  pas  pafTer  fans 
y  faire  honneur ,  point  de  vuide,  je 
fuis  comme  la  nature ,  je  l'abhorre  ; 
bpn  me  voilà  bien ,  reprenons  le  fil 
de  ma  vie  à  cettç  heure  qu'il  eft 
arrofç, 
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Or  vous  fçaurez  que  je  fus  admiré^ 
ôc  vous  vous  relTouviendrez  que  jç 
le  ferai  toujours ,  car  ma  modeftie 
ne  me  permettra  pas  d'en  parler  da- 
vantage, &  il  ne  faut  pas  que  je  per- 
de rien  à  caufe  que  je  fuis  modefie. 
Dans  la  Ville  où  nous  étions  il  y 
avoit  une  Dame  toute  fraîche  arri^ 
vce  de  Paris ,  ce  qui  la  rendoit  très- 
lefpeclable  à  toutes  les  femmes  du 
païs;  elle  étoit  ridicule ,  on  ne  fçau- 
roit  dire  combien ,  auiïi  on  l'admi- 
roit,  il  falloit  voir  ;  car  il  faut  qu'- 
une Provinciale  fe  foit  fait  moquer 
d'elle  à  Paris  pendant  trois  ou  qua- 
tre mois ,  pour  avoir  l'honneur  d'ê- 
tre admirée  dans  fa  Province, x'efl: 
la  règle  ;  or  cette  Dame  fi  admira^ 
ble,  à  caufe  qu'elle  étoit  fi  ridicule, 
n'avoir  pas  voulu  venir  me  voir  la 
première  fois  que  je  parus,  elle  fou- 
tenoit  que  je  de  vois  être  déteftable. 
Se  peut-être  avoit-elle  raifon  ;  car 
nioi  même,  voyez  le  bon  efprit , 
j'étois  très -vain  de  ce  qu'on  mç 
trouvoit  tant  de  mérite,  mais  je  n'é- 
tois  par  certain  de  l'avoir  ,  je  n'y 
.çrçyois  pas  t^nt  que  les  autres ,  <5c 
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je  joiiiffois  à  tout  hafard  de  l'opi- 
nion qu'on  en  avoit  ;  s'ils  fe  trom- 
pent, c*eil  leur  affaire  5  me  difois-je 
quelquefois ,  prenons  toujours ,  je 
fuis  le  premier  homme  du  monde 
ici  y  eh  bien ,  Monlieur ,  le  premier 
homme  du  monde,  allez  votre  train, 
fi  vous  êtes  le  dernier  ailleurs,  vous 
marcherez  après  les  autres,  &  les  au- 
ttes  feront  les  premiers;  voilà  qui 
efl:  tout  arraDijjé,  point  de  bruit,  al- 
lons vive  la  joye  :  Où  en  fuis-je, 
camarade  ?  à  cette  Dame  qui  foute-* 
noit  que  jadevois  être  déteflable  : 
N'eft-ce  pas  une  Troupe  de  campa- 
gne ,  dn'^oît-elle  ?  ah  !  l'horreur,  je 
ne  fçaurois  voir  cela ,  je  fuis  perfua- 
dée  que  x:ela  fouleve  le  cœur. 

Cependant  les  autres  femmes  vin- 
rent: Eh  bien ^  leur  dit-elle,  vous 
êtes  -  vous  bien  diverties  ,  cet  Ac- 
teur fi  étonnant  vous  a-t-il  remué 
Tame  ?  car  c  étoit  dans  une  Tragédie 
que  j'avois  jolie  :  F.h  mais,répondi- 
rent-eiles,  vous  devriez  le  voir,  il  y 
en  a  de  pires  que  lui  ;  &  remarquez , 
camarade,  que  pendant  la  reprefen- 
tatiojQ,  cet  homme  qvii  aétoic  pa$ 
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le  pire  de  tous,  leuravoitfendal'a- 
me  au  lieu  de  la  remuer  ;  mais  on 
n'ofoir  pas  le  dire  à  Madame ,  de 
peur  de  pafler  pour  des  ignorantes ,  • 
fî  il  lui  prenoit  fantaifie  de  me  voir; 
au  refie  on  lui  rapporta  que  f  ctois 
pourtant  beau  garçon,  &  que  j  avois 
une  figure  ati'ez  revenante  :  Ciii-da , 
dit-elle,  eh  bien,  c'eft  quelque  chofe 
dans  un  Adeur ,  qu'une  jolie  figure  ; 
mais  fe  tient-il  bien  ?  n'elt-il  pas 
embarrafle  de  fa  contenance  ?  a-t-il 
des  grâces  ?  car  il  en  faut ,  celt  ce 
qui  pare,  &  je  m'imagine  qu'en  di- 
fant  que  les  grâces  paroient ,  elle 
faifoit  tout  ce  qu'elle  pouvoir  pouc 
fervir  d'exemple. 

Elle  réfolut  qu'elle  me  verroit  au 
lefte,  à  caufe  de  ma  jolie  figure ,  Ôc 
enfin  elle  arrive  ,  je  joiiois  la  même 
Tragédie  ;  dès  que  je  parus ,  voilà 
TOUS  les  yeux  fur  elle  pour  fçavoir 
ce  qu'elle  en  penferoit;  elle  écoute, 
mais  négligemment,  &  comme  une 
perfonne  qui  ne  s'attend  à  rien  de 
digne  de  fon 'attention  :  cependant 
un  petit  figne  de  tête  pareil  à  celui 
«ie  Jupiter ,  quand  il  branle  h  fiçft- 


4S  L*  I  N  D  ï  G  E  N  T 

ne ,  ôc  qu'il  dit  j  je  confens ,  annon-^ 
ça  d'abord  que  je  n'étois  pas  li  mau- 
vais qu'elle  Tavoit  cru  :  connoiflez- 
vous  de  ces  geftes ,  qui  lorfqu'on 
regarde  quelque  chofe  ,  figuifienc 
pas  maU  pas  mal  ?  eh  bien ,  ce  fut 
de  ce  pas  mal  dont  elle  me  gratifia  : 
Mais  à  propos  de  Jupiter  ,  avec 
quelle  élégance  ne  l'ai-je  pas  mis 
là,  fans  moi,  camarade,  vous  n'y 
preniez  pas  garde  ;  ah  qu'on  trou- 
ve de  belles  chofes  à  table  î  Mon 
ami  Jupiter,  dit-on,  du  tems  qu'il 
regnoit,  n'avoit  qu'à  branler  la  tête 
pour  émouvoir  Ôc  la  terre  &  les 
cieuXj  fuivez-moi  ;  Se  la  Dame  en 
branlant  la  (ienne,  infpira  du  refpecl 
pour  moi  à  toute  r/iflemblée  ;  cor- 
blni  î  du  refped ,  j'en  mérite  ,  au 
moins  pour  avoir  ii  bien  dit  ;  je  ne 
fçai  pas  ce  que  vous  en  penfez,  mais 
un  peu  de  vénération  me  convien- 
droit  affez  -,  vous  riez  ,  ma  mine  gâ- 
te tout ,  ah  !  la  pelle  de  mine  ,  pour 
erre  un  grand  homme  ,  il  ne  m'en 
a  jamais  manqué  que  fair  ,  c'efl  ce 
qui  m'a  dégoaré  du  grand ,  &  ce  qui 
ma  fait  emtp  rafler  Iç  genre  houlTon  ; 
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tenez  ,  mon  fils ,  on  a  beau  faire  & 
beau  dire,  c'ell  la  mine  des  gens  qui 
goiwerne  ordinairement  les  chofes 
du  monde  ;  vous  me  voyez  aujour- 
d'hui grenouiller  fans  façon  avec 
vous  au  cabaret ,  n'eft-ii  pas  vrai  ? 
je  pafTe  une  partie  de  ma  vie  dans 
cette  bachique  obfcurité  -  là  ,  &  k 
caufe  de  cela  vous  croyez  que  ce 
n'efl:  rien    qu'un   homme  comme 
moi  l  Cl  je  n'avois  pas  du  vin  j'en 
pleurerois  de  la  penfe'e  que  vous 
avez  ,  mais  je  ne  fuis  pas  fi  for  que 
de  pleurer  quand  j'ai  de  quoi  boire  ; 
tant  y  a  que  vous  en  croirez  ce  qu'il 
vous  plaira ,  car  je  ne  fçai  plus  ce 
que  je  voulois  dire  ,  les  réflexions 
me  brouillent  ,  ou  bien  elles  me 
viennent  toutes  brouillées  ,  lequel 
des  deux  ?  ne  m'importe,  je  les  don- 
ne comme  je  le  fçai ,  les  bribes  en 
font  bonnes  ;  &  au  furplus ,  com- 
me dit  le  Proverbe ,  les  ious  réflé- 
chirent, &  les  fages  font,  &  moi 
je  bois  ;  dans  quelle  clade  fuis-je  ? 
le  Proverbe  n'en   dit  mot  ,    cela 
m'cmbarrafle  ;  ne  ferois-je  pas  pan 
hafard  entre  le  zifle  &  le  zeric  l 
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hem!  qu'en  penfez-vous?  tenez,  je 
Tai  toujours  dit  ;,  je  le  dis  encore^  de 
je  le  dirai  tant  qu'il  y  aura  du  vin  , 
lans  quoi  je  ne  dis  plus  mot  ;  c'efl 
ma  bouffonne  de  face  qui  me  fait 
tort  dans  le  monde,  elle  m'a  coupé 
la  gorge ,  tous  les  hommes  s'y  font 
trompes ,  on  ne  m'a  jamais  pris  que 
pour  un  convive^  regardez  la  cette 
face  ;  fi  mes  fouliers  n'ont  point  de 
femelles^  c'eil  elle  qui  en  efl  caufe, 
6c  remarquez  que  mes  fouliers  n'en 
ont  point  ,  <Sc  que  les  vôtres  ont 
tout  Tair  d'en  avoir  eu  ;  mais  baiie 
confolons-nous,la  femelle  qui  nous 
fert  aujourd'hui  fe  moque  du  Save- 
tier ,  jamais  le  vilain  ne  la  raccom- 
modera ,  c'efl:  autant  de  cuir  d'é- 
pargné :  attendez  ,  j'oubliois  de 
vous  expliquer  comme  quoi  ma  fa- 
ce m'a  réduit  à  la  femelle  qu'on  ne 
raccommode  point,  c'eft  que  quand 
je  vis  qu'on  difoit  de  moi ,  c'efl  un 
étourdi  qui  n'aime  que  la  joye ,  & 
qu'on  me  croyoit  une  tête  de  lino- 
te  ;  oiii  da ,  repris-je  en  moi-même , 
vous  le  prenez  par  là,  Meffieurs  les 
hommes ,  je  fuis  donc  une  linote^ 
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chblen  les  linotes  chantent,  &  lalî- 
note  chantera,  &  depuis  ce  tems-là 
j'ai» mis  tout  mon  cfprit  en  chan- 
fons,  en  chanfons  à  boire  au  moins  ! 
attendu  que  c'étoit  le  cabaret  qui 
me  fervoit  de  cage  ,  &  qu'on  n'y 
apprend  que  des  airs  à  boire.  Auffî 
j'en  ai  appris  ;  aha  î  allez ,  qu'on  me 
cherche  une  Hnote  qui  en  fjache 
autant,  &  qui  les  entonne  aum-bien 
que  moi  :  or  par  toutes  les  chofes 
mifes  en  ordre  que  je  viens  de  vous 
expliquer,  vous  concevez,  mon  gar- 
çon, que  c'eft  cette  face  joyeufe, 
qui  eft  l'origine  du  dépit  qui  m'a 
conduit  à  la  taverne,  où  je  me  fuis 
broiiillé  avec  la  vanité  de  la  belle 
chauffure ,  &  où  j'ai  bu  de  même 
que  j'y  boirai  toutes  les  femelles 
qu'un  autre  auroit  fait  mettre  à  fes 
fouliers;  qu'avez  vous  à  dire  à  cela? 
il  n'y  manque  pas  un  ïota  ;  voilà 
qui  eft  clair  &  net  ;  fi  je  fuis  mal 
chauffé  &  mal  peigné  ,  ce  n'eft  pas 
à  moi  à  qui  il  faut  s'en  prendre,  c'^fl: 
à  ces  hommes  qui  vous  font  perdre 
ou  gagner  votre  procès  fur  la  mine 
que  vous  portez  >  s'ils  croient  avcu-i 
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gles,  Ils  n'auroient  fait  que  m'en- 
tend re ,  &c  ils  m'auroient  admiré, 
car  je  parlois  d'or  ;  mais  ils  ont  des 
yeux,  ils  m'ont  vu,  &  ma  mine  a 
tout  perdu;  ergo  li  leurs  yeux  n'y 
voyoient  goûte ,  leur  jugement  y 
verroit  clair.  Race  de  duppes, Je 
vous  le  pardonne,  ôc  à  ma  face  aufli  ; 
je  lui  en  veux  fi  peu  de  mah  que 
vous  voyez  tous  les  rubis  dont  je 
Tai  ornée  ;  ôc  j'efpere  qu'elle  n'en 
manquera  jamais  ;  fçavez  -  vous 
qu'elle  me  vaut  une  pièce  de  crédit 
au  cabaret  ?  tous  les  jours  on  me 
prête  hardiment  deffus,  parce  qu'on 
voit  bien  que  celui  à  qui  elle  appar- 
tient ne  manquera  jamais  de  revenir 
dès  qu'il  aura  de  l'argent;  il  faut  que 
ce  drole-là  boive,  ou  qu'il  crevé, 
êc  on  voit  que  je  me  porte  bien  ; 
je  me  porterois  encore  mieux  fi 
nous  buvions,  par  exemple,  à  vous 
de  tout  mon  coeur ,  en  vérité.  Oii 
eft-ce  que  j'ai  laiffé  mon  Hifloire  ? 
n'eft-ce  pas  à  Jupiter  ?  il  valoit  bien 
une  parenthefe ,  c'étoit  un  gaillard 
auffi,  à  ce  que  dit  Maître  Ovide, 
qui  en  étoit  un  autre  ;  car  à  propos^ 
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j'ai  étudié ,  j'avois  oublié  de  vous 
îé  dire ,  parlez-moi  d'hoc  vi?7Hm ,  hii-^ 
jus  vini  ^  voilà  ce  qui  s'appelle  un 
lîerfubftantif;  fçavez-vous  le  décli- 
ner au  cabaret  ?  on  commence  pac 
le  genitivo  ,  parce  qu'on  dit  en  en- 
trant au  garçon,  du  vin  !  le  garçon 
en  apporte  au  noviitiativo ,  voilà  le 
vin ,  il  vous  en  verfe  après,  6c  c'ell 
au  dativo  ;  le  dativo  dure  quelque 
tems,  car  vous  vous  en  verfez  vous- 
même  enfuite  jurqu'ài'*?^/^?/^/^?,  c'efl 
quand  il  n'y  en  a  plus  dans  la  bou- 
teille ,  &  puis  vous  rappeliez  le  gar- 
çon pour  en  avoir ,  c'eft  le  vocativo  , 
êc  puis  quand  il  en  rapporte  vous 
recommencez  par  \q gemtivo  en  ten- 
dant votre  verre,  en  difant  du  vin, 
&  par  ce  moyen  vous  faites  votre 
déclinaifon  fans  faute  ;  hé  bien ,  ne 
•/uis-je  pas  un  dru  ;  ah ,  ah,  ah  ,  al- 
-rlons,  mon  ami,  un  peu  du  dativ9 
dans  mon  verre ,  &  chapeau  bas,  s'il 
vous  plaît ,  malgré  mes  haillons. 


«j 
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REtournons  à  cette  Dame  que 
j'ai  fi  joliment  comparée  à  Ju- 
piter 5    &  qui  trouvoit  que  je  ne 
joliois  pas  mal ,  enfuite  aflez  bien , 
après  quoi;  mais  ce  garçon-là  fera 
bon ,  s'écrioit-elle  à  haute  voix^  je 
vous  afllire  qu'il  fera  bon  ,  car  elle 
ne  s'embarraffoit  pas  de  nous  inter- 
rompre,  nous  n'étions  pas  un  fpec- 
tacie  affez  grave  pour  elle  ;  cet  Ac- 
teur-là promet  beaucoup,  il  me  fur- 
prend  ;  comment  donc!  il  a  du  feu, 
des  attitudes ,  une  voix  touchante, 
&:  ce  n'étoit  pas  là  ce  qu'elle  vou- 
!oit  dire  ,  elle  trichoit  fur  fa  vé- 
ritable penfée ,  car  je  croi  qu'elle 
n'entendoitrien  à  ce  que  je  valois  , 
non  plus  qu'à  ce  que  je  ne  valois 
pas,  mais  comme  j'étois  un  gros  gar- 
çon de  bonne  mine,  qualité  qui  étoit 
^on  de  fa  competance  ,  &;  qu'elle 
voyoit  auffi  que  les  autres  femmes 
me  trouvoient  ragoûtant,  je  fuis  per- 
fuadé  qu'en  me  louant ,  fon  inten- 
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tion  étoir  de  me  donner  encore  plus 
de  relief  dans  refprit  des  autres,  afin 
que  le  goût  que  je  prendrois  pour 
elle  en  fit  plus  d'honneur  à  (gs  char- 
mes, car  elle  avoir  réfolu  que  j'en 
prendrois  ,  parce  qu'elle  avoir  def- 
fein  par  galanterie  d'en  prendre  elle- 
même,  non  pas  à  caufe  de  mes  beaux 
yeux  ,  mais  à  cayfe  du  bel  air  ;  elle 
s'ctoit  mis  dan||f'erprir  que  c'éroit 
la  manière  du  grand  monde  ;  voilà 
ce  qu'elle  avoir  rapporté  de  fort 
voyage  de  Paris. 

Mais  la  pauvre  Dame ,  il  ne  lui 
appartenoit  pas  de  fe  donner  de  pa- 
reils airs  avec  fon  cœur  de  Provin- 
ce ;  ces  cœurs -là  n'entendent  pas 
raillerie  ,  ils  ne  font  pas  allez  dé- 
gourdis pour  cela,  6c  cette  femme 
du  grand  monde  fit  bien-toc  avec 
moi  la  franche  Provinciale  ;  elle 
m'aima  tout  de  bon  ,  mais  d'un 
amour  de  Roman  ,  de  cet  amour 
qui  fait  qu'on  foupire ,  qui  a  des 
délicaterfes  qui  ne  finifTent  poinr  y 
des  langueyirs,  des  fentimens  à  perte 
de  vue  ;  elle  alloit  au  grand  delfein , 
car  elle  en  vouloit  à  mon  cœur  di- 
Eiiij 


$6         L'Indigent 

redement  ,  nous  ne  traitions  que 
de   cela  enfemble  ,   ôc  que  de  la 
beauté  fublime  qu'il  y  avoit  à  ai- 
mer.bien  tendrement,  &  efFedive- 
ment  ,  je  croi  que  cela  eil  beau 
quand  on  veut  s'en  entêter,  mais 
moi  je  ne  trouvois  point  de  prife  à 
ce  beau  là ,  fa  tendre  fpiritualité  me 
faifoit  baailler,  il  me  fembloit  qu'el- 
le pafibit  tout  fon^ms  à  admirer  la 
finefle  des  chofes  cfu'elle  fentoit,  je 
croi  que  mon  ingratitude  l'amufoit , 
car  c'efl  ainii  qu'elle  appelloit  mon 
défaut  d'attention  &  de  délicateffe  ; 
Jamais  elle  n'étoit  (i  fort  en  goût  de 
tendreffe  que  quand  elle  n'étoit  pas 
contente  de  moi ,  fon  coeur  fe  dé- 
îedoit  dans  les  reproches  qu'elle  me 
faifoit;  cela  m'auroit  pénétré  l'ame, 
C  j'avois  pu  y  entendre   quelque 
chofe ,  ah  les  admirables  fentimens  ! 
mais  je  n'en  eus  que  cela ,  il  ne  tint 
qu'à  mon  cœur  de  faire  bonne  chè- 
re, Se  voilà  tout  ;  fi  j'avois  palTé  un 
an  dans  cette  Ville  ,  peut-être  cette 
ame  fi  dclitate  fe  feroit-elle  huma- 
nifée  j  car  comme  on  dit,  il  n'y  a 
point  de  chemin  qui  ne  mené  à 
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Rome,  ces  perfonnes  qui  en  fait  d'a- 
mour ne  veulent  qu'un  commerce 
de  purs  fentimens ,  qui  ont  mis  tou- 
te leur  complaifance  à  foupirer  ten- 
drement, (Se  qui  ne  cherchent  qu'à 
luter  de  délicateffe  avec  vous ,  laif- 
fez-les  faire  les  pauvres  gens  ;  tenez, 
toute  cette  tendrefle  les  apprivoife 
pour  l'amour ,  c'efl:  un  circuit  que  le 
diable  leur  fait  faire ,  &  qui  les  mené 
fans  qu'ils  le  fçachent  où  vous  les 
attendez  ,  ils  y  viendront,  ne  vous 
embarraflez  pas  ;  c'eft  feulement 
qu'ils  prennent  le  plus  long,  mais 
on  vous  les  étourdit  pendant  la  mar- 
che, &  ils  arriveront  comme  vous 
les  voulez. 

Pour  moi  je  n'eus  pas  le  loifir  d'at- 
tendre la  Dame  en  queftion  ,  &  je 
la  quittai  dans  le  fort  de  fes  délica- 
teffes,  je  ne  m'en  fouciois  gueres, 
car  outre  que  je  n'y  trouvois  pas 
grand  ragoût,  c'efl  qu'elle  y  met- 
toit  un  ridicule  qui  les  rendoit  en- 
core plus  fades. 

Mais  j'ai  mal  arrangé  mon  récit  ; 
voilà  cette  Dame  que  je  quitte,  & 
je  ne  vous  ai  pas  encore  coûté  comr 
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me  quoi  nous  fîmes  connoifTaRCc 
enfemble  ;  ma  foi  ,  arrangez  cela 
vous-même,  ou  bien  prenez  que  je 
n'aye  encore  rien  dit  de  nos  amours; 
allons,  retournons  ou  j'en  étois,  je 
fçai  bien  que  je  voulois  boire,  ôc 
jamais  je  ne  me  trompe  quand  je 
me  reprens  là,  c'efl  toujours  où  j'en 
fuis ,  verfez  de  rechef,  à  vous  3  que 
le  ciel  vous  le  rende,  ah  !  je  me  re- 
trouve. Je  joiiois  une  Tragédie,  & 
la  Dame  loiioit  mon  jeu  ,  n'efl-ce 
pas  ?  voilà  ce  que  c'eil:  que  le  vin, 
je  lui  découvre  tous  les  jours  de 
nouvelles  qualités,  il  me  donne  de 
la  mémoire,  il  me  l'ôte,  il  fait  com- 
me je  veux ,  auiïi  je  l'aime,  auiïi  j'en 
bois ,  6c  plus  j'en  bois  plus  je  Fai- 
me  ,  caradere  du  véritable  amour. 
Or  donc  (  car  fi  je  me  laiflbis 
faire ,  je  ne  finirois  jamais  quand  je 
parle  du  vin  ,  c'efl  un  grand  prefenc 
que  le  ciel  nous  a  fait ,  prh/^o  la  vie , 
cnfuite  du  vin;  car  fi  on  ne  vivoic 
pas  ,  comment  boire  ?  mais  quel- 
quefois boire,  confoîe  de  vivre  ;)  or 
donc  cette  Dame  en  queflion  trou- 
va que  je  joiiois  à  fon  goût,  <Sc  les 
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éloges  qu'elle  me  donna  me  firent 
tant  de  bien  qu'on  ne  parloir  plus  de 
moi  dans  la  Ville  que  comme  d*un 
petit  prodige  ;  Madame  une  telle 
le  trouve  bon,  difoit-on,  elle  qui 
revient  de  Paris,  &  là-deffus  quand 
je  paiTois  on  me  monrroit  du  doigt, 
le  voilà,  Se  puisonmecontemploit; 
mais  palTons  cela,  car  je  ne  içaurois 
le  raconter  fans  rougir. 

Quand  la  Tragédie  fut  finie,  tout 
le  monde  vint  me  féliciter,  je  ne 
fçavois  à  qui  répondre  ;  vous  m^'a- 
",vez  enchanté  me  difoit  l'un,  du  ton 
d'un  homme  à  qui  il  étoit  bien  glo- 
rieux d'avoir  plû,  &  puis  s'en  tenoit 
-là  mifterieufement  ;  l'autre  fe  brouil- 
loit  dans  un  compliment  qu'il  vou- 
loit me  faire;  celui-ci  cherchoit  des 
termes  fcientifiques  qui  ne  s'atten- 
doient  pas  de  fervir  jamais  à  mon 
.éloge  ;  i'étois  au  milieu  de  tous  ces 
admirateurs,  quand  la  Dame  cria: 
qu'il  vienne ,  je  veux  lui  parler,  j'o- 
béis, (Se  j'allai  faluer  cette  grande 
connoiiïeufe,  elle  croit  encore  jeu- 
ne ,  paflablemcnt  jolie  ,  d'un  em- 
bonpoint entre  le  gras  ôc  le  maigre. 
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veuve  par-deffus  le  marché,  elîe 
étoit  ailife,  &  la  compagnie  faifoit 
im  cercle  autour  d'elle,  comme  font 
des  Ecoliers  autour  de  leur  Magiftcr, 
Vous  irez  loin  ,  me  dit-elle^  d'un 
air  prophétique  ôc  fans  appel ,  vous 
irez  loin  ,  &  toute  la  compagnie 
faifant  chorus^  repetoit  ,,  il  ira  loin. 
Quel  âge  avez-vous  ?  me  dit-elle , 
vingt  ans ,  Madame  ;  &  par  ma  foi 
je  lui  répondois  par  hafard^  c^r  je 
n'en  fçavois  rien  moi-même,  mais 
je  le  fçaurai  toujours  bien  quand  il 
me  plaira ,  je  n'en  fuis  pas  en  peine , 
toujours  vit  qui  n'efl  pas  mort ,  &  je 
penfe  que  je  fuis  au  monde  du  jour 
que  je  naquis.  Avez-vous  été  à  Pa- 
ris ?  oiii ,  Madame  ;  oh  !  je  ne  m'é- 
tonne plus  de  la  fineiTe  de  fon  jeu, 
il  a  vu  les  Comédiens  de  Sa  Ma- 
jefté  -,  mais  à  vingt  ans  joiier  de  cette 
force-là!  en  vérité  il  effacera  tout; 
Madame ,  vous  avez  bien  de  la  bon- 
té ,  je  fuis  charmé  d'avoir  pu  vous 
divertir  :  oiii,  vous  m'avez  fait  beau- 
coup de  plaifir. 

Tout  le  monde  écoutoit  notre 
converfatian  en  filence  6c  la  boucloe 
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ouverte,  on  croyoit  en  me  voyant, 
voir  tous  les  Comédiens  de  Sa  Ma- 
jeflé  :  Lieutenanre  ,  dit-elle  alors , 
nous  foupons  ce  foir  chez  vous , 
emmenons -le  avec  nous;  Lieute- 
nante  auflî-tôt  de  répondre  qu'elle 
ne  demandoit  pas  mieux  ;  Lieute- 
nant Ton  mari  qui  étoit  dans  la  fou- 
le,  de  crier  brufquement ,  oiii  da  , 
c'eft  bien  dit,  nous  rirons^  car  il  a 
de  l'efprit  -,  allons ,  notre  cher ,  c'efl: 
♦fort  bien  imaginé;  avez- vous  de  l'a- 
pétit  ?  il  eft  en  âge  de  cela  ;  mais  il 
fe  fait  tard ,  donnez-moi  la  main , 
(c'eft  notre  connoifTeufe  qui  finit 
ainfi  )  ,  &  qui  en  s'appuyant  fur  moi 
fans  façon  ,  humilioit  par -là  les 
Bourgeoifes  qui  l'entouroient  ,  & 
qui  n'auroient  pas  ofé  être  fi  déga- 
gées qu'elle,  c'étoit  comme  lî  elle 
leur  avoit  dit ,  vous  êtes  trop  fottes 
pour  être  auffi  hardies  que  moi ,  & 
il  fembloit  à  la  mine  ftupefaire  de 
ces  Bourgeoifes  ,  qu'elles  répon- 
doient  que  cela  étoit  vrai. 

Or  je  tenois  donc  cette  Dame  fur 
le  poing;  Lieutenaift  marchoit  der- 
rière nous  avec  fa  femme  qu'il  te-; 
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noit  de  inême ,  Se  ce  n'étoit  qu'une 
fmgerie  que  fa  femme  lui  faifoit  fai- 
re ;  car  en  retournant  la  tête  pour 
voir  cet  Ecuyer ,  }e  vis  qu'il  étoic 
tout  étonné  de  l'être ,  &  qu'il  étoit 
pris  de  refped  pour  cette  cérémo- 
nie ,  il  marchoit  comme  s'il  avoit 
eu  des  entraves  s  &  fa  femme  à  fon 
tour  étoit  toute  émue  de  plaiilr  de 
fe  trouver  menée  par  fon  mari ,  cela 
îie  faifoit  plus  un  ménage  de  Pro- 
vince, &  elle  en  rougiifoit  de  va- 
ciité. 

.  Pour  moi  la  Dame  que  je  menoîs 
m'entretenoit  agréablement  de  mes 
talens  pour  le  Théâtre ,  il  y  avoit 
même  de  la  cajolerie  dans  ce  qu'elle 
me  difoit ,  mais  des  cajoleries  qui 
ne  craignoient  point  d'être  enten- 
dues, (5c  qui  fe  moquoient  de  la  re- 
tenue Provinciale,  elle  me  trouvoit 
hardiment  de  bonne  mine  &  d'une 
phifionomie  avantageufe,  ôc  moi  je 
m'extafiois  à  mon  totrr  fur  la  gloire 
de  ne  pas  déplaire  à  de  il  beaux 
yeux ,  c'étoit  là  ce  qu'elle  deman- 
doit  ;  car  en  Province  mettre  de 
beaux  yeux  en  avant ,   c'eft  dire 
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qu'on  aime,  c'elt  donner  fon  cœur, 
&  demander  celui  des  gens;  je  fen- 
tis  tout  cela  à  fes  réponfes ,  ôc  nous 
n'étions  pas  encore  arrives  chez  le 
Lieutenant,  que  je  lui  en  contois 
dans  les  formes;  il  y  eut  un  endroit 
de  notre  converfation  où  je  lui  bai- 
fai  la  main,  &  il  n'y  eut  point  d'in- 
convénient à  cela,  je  ne  vis  jamais 
de  main  fi  fouple  ;  cette  main  là 
fçavoit  fort  bien  fon  grand  monde, 
c'eflce  qui  fit  que  je  répétai:  badin, 
je  croi  que  ce  n'efl:  qu'une  Scène 
que  vous  joUez;  ah  !  Madame,  c'eft 
une  vérité  que  je  fens,  je  n'en  croi 
rien  :  Ah  !  ma  belle  Dame ,  repar- 
tois-je;  oh  !  pour  belle,  non,  tout 
au  plus  jolie  ,  à  ce  qu'on  dit. 

Nous  en  étions  là,  quand  nous 
entrâmes  dans  la  maifon;  on  fe  mit 
à  table ,  il  y  avoit  affez  bonne  chè- 
re, nous  mangeâmes  en  gens  qui  ne 
fc  régalent  pas  tous  les  jours,  &je 
m'appercevois  que  ma  Dame  faifoit 
tout  ce  qu'elle  pouvoit  pour  m'ef- 
camoter  une  partie  de  fon  apétit 
Bourgeois  ,  &  qu'elle  vouloit  me 
paroître  familiarifce  avec  les  bons 
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morceaux  ;  mais  ma  foi  ,  Papétit 
prenoit  le  deiTus  fur  la  vanité  , 
elle  avoit  beau  faire  l'hypocrite  fur 
fa  gourmandife  ,  les  mets  la  ga- 
gnoient  malgré  elle ,  &  je  voyoîs 
clairemeat  qu'elle  profitoit  de  la 
fête  auffi-bien  que  moi  ;  &  de  mê- 
me que  nos  hôtes  qui  avalloient  de 
grand  cœur  ;  au  refte  on  boit  en 
mangeant,c'eft  la  coutume,  il  faut  la 
fuivre^  allons,  camarade,  point  de 
Cngularité  ,  vivons  comme  tout  le 
monde  vit.  Y  a-t-il  encore  de  ce  jus^ 
dans  le  pot  ?  achevons  s'il  n'y  en  a* 
gueres  j  s'il  y  en  a  beaucoup ,  ne 
l'épargnons  pas. 

Ecoutez  bien,  je  vais  vous  conter 
maintenant  ce  qui  advint  des  galan- 
teries que  nous  nous  dîmes  cette 
Dame  6c  moi ,  entre  la  poire  &  le 
fromage.  La  Lieutenante  qui  fe  pi- 
quoit  d'être  belle,  m'avoit  fourde- 
ment  lorgné  pendant  le  repas,  non 
pas  qu'elle  fentît  rien  pour  moi , 
mais  c'eil  qu'il  lui  fâchoit  d'être  là 
fans  tirer  de  moi  à  fon  tour  une  at- 
teftation  qu'elle  étoit  aimable  auffi- 
bien  que  fon  amie^&  peut-être  plus; 

fon 
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fon  amie  s'éroit  apperçûë  de  la  di* 
verfion  que  la  Lieutenante  tâchoit 
de  faire ,  &  je  vis  bien  qu'elle  trou- 
voit  cela  ridicule ,  elle  en  fourioit 
•en  me  parlant,  l'autre  s'en  apperçut 
aufli  ;  le  Lieutenant  qui  aimoic  le 
vin,  s'amufoit  à  le  boire  fans  re- 
marquer ce  qui  fe  paflbit ,  êc  moi 
je  ne  fçavois  plus  comment  regar- 
der pour  ne  point  faire  de  jaloufe, 
je  ne  me  mettois  à  mon  aife  qu'en 
buvant ,  car  alors  je  n'étois  obligé 
qu'à  regarder  mon  verre,  hors  de 
ïà  j'étois  épié  pour  voir  ce  que  je 
ferois  de  mes  yeux,  Tune  à  droite 
fembloit  me  dire  ^  ne  regardez  donc 
que  moi ,  l'autre  me  difoit  à  gau- 
che ,    pourquoi  regardez -vous  à 
droite  ?  &  pour  ne  fâcher  perfonne, 
je  ne  regardois  fouvent  que  devant 
moi. 

L'amie  de  la  Lieutenante  ne  pou- 
voit  pas  comprendre  comment  mon 
goût  hcfitoit^  je  connoifTois  cela  à 
/on  air,  &  la  Lieutenante  oubliant 
le  refped  qu'elle  devoir  à  une  fem- 
me qui  avoit  été  à  Paris  ,  étoit  fort 
fcandalifée  de  1^  hauteur  avec  la- 
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quelle  Ton  amie  précendoic  Tempor- 
ter  fur  elle  ;  Paris  tant  qu'il  vous 
plaira ,  on  n'a  que  faire  de  l'avoir  vu 
pour  avoir  un  beau  vifage  j  cSc  moi 
malgré  mon  embarras  j'érois  pour- 
tant bien  aife  de  me  trouver  com- 
me cela  entre  deux  vanités  que  j'a- 
Vois  fait  naître,  qui  fe  difputoient 
ma  faveur,  Se  qui  toutes  deux  atten- 
doient  leur  fort  de  la  fantaifie  qui 
me  prendroit  ;  je  crûs  à  la  fin  de- 
voir partager  mes  faveurs,  6c  ho- 
norer ces  deux  femmes  de  mes  at- 
tentions à  tour  de  rolle  ,  mais  cela 
ne  décidoit  rien ,  la  Lieutenante  fe 
feroit  bien  contentée  de  mon  indé- 
cifion  ^  car  elle  n'afpiroit  qu'à  met- 
tre les  chofes  en  litige,  c'étoit  affez 
pour  Tes  charmes  que  d'être  au(ïi 
avancée  que  des  appas  qui  avoienî 
pris  le  bon  tour  à  Paris  ;  mais  \6s 
appas  façonhés  à  Pari^  fe  croyoient 
infultés  de  ne  luter  qu'à  force  égat'e 
contre  de  li  ruftiques  rivaux,  le  com- 
bat n'étoit  pas  fupportable  ,  &  la 
Dame  de  Paris  étoit  outrée  d'impa- 
tience ;  enfin  n'y  pouvant  plus  te- 
i:iir:  Ecourez-moi,.me  dit-elk,  eu 
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me  tirant  par  le  bras  avec  véhémen- 
ce «5c  brulquerie ,  je  veux  vous  voir 
jouer  dans  le  Comique ,  &  mes  avis 
ne  vous  feront  pas  inutiles,  car  je 
m'y  connois  ,  &  perfonne  ici  ne 
fçauroit  ce  que  vous  valez  fans  moi  : 
Ah  î  Madame,  dit  alors  la  Lieute- 
nante,  d'un  fouris  moqueur;  tout  le 
monde  n'a  pas  comme  vous  trois 
mois  de  léjour  à  Paris:  trois  mois, 
Madame  î  c'eft  l'autre  qui  repart  ; 
dites  cinq ,  s'il  vous  plaît,  6c  quinze 
jours  avec,  entendez- vous  ?  &ces 
5*.  mois-là,  fans  vanité,  m'en  ont  plus 
appris  que  vous  n'en  fçaurez  peut- 
être  de  voire  vie  :  Ah  !  Madame ,  je 
nefuis  pas  curieufe  de  fçavoirmép  ri- 
fer  les  autres,  ôc  il  me  paroit  que  vous 
n'avez  que  cet  avantage-là:  Vous  ne 
vous  y  connoifTez  pas  ,  Madame, 
je  n'ai  appris  là-deffus  qu'à  avoir 
pitié  de  leur  ignorance;  &ici,  Ma- 
dame ,  on  a  compaffion  de  ces  pi- 
tiés-là ,  dit  l'autre  ;  6c  ici ,  Madame , 
on  devroit  prendre  garde  à  qui  l'on 
parle,  reprit-on:  Helas,  Madame, 
ne  fçait-on  pas  qui  vous  êtes?  faut- 
il  des  lunettes  pour  vous  renonnoî- 
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tre,  en  ce  cas-là  prêtez-moi  ks  vêh 
très  ;  -Qu'appellez-vous ,  mes  lunet- 
tes ?  mais  vous  êtes  bien  hardie,  fem- 
me d'Elu  :  Eh  bien ,  qu'eil-ce  ?  que 
vous  a-t-il  fait  cet  Elu ,  reprit  le  mari 
del'Elûë?  quel  mal  y  a-t-il  à  porcei 
lunettes  ?  je  m'en  fervois  à  vingt- 
cinq  ans.  moi  ;  vous  pouvez  bien  en 
iifer  à  quarante,  ôc  vous  n'en  êtes  pas 
plus  vieille  :  Ah  !  Monfieur,  me  dit- 
elle  alors  en  fe  levant  ;  f étouffe, 
voilà  des  groffieretés  qui  me  tuent  ; 
je  me  meurs ,  reconduifez-moi ,  je 
vous  prie  ;  Jafmin,  éclairez  ,  par- 
tons ;  moi ,  quarante  ans  ^  à  une 
femme  comme  moi  !  Et  palfam- 
bleu,  reprit  l'Elu,  eft-ce  que  c'efl 
ofFenfer  Dieu  que  d'avoir  fa  qua- 
rantaine, à  qui  en  avez-vous  donc, 
notre  bonne  amie?  Taifez-vous, 
idiot,  avec  vos  quarante  fottifes, 
s'écria-t-elle,  en  me  prenant  fous 
le  bras .,  plus  rouge  que  le  feu ,  vous 
ne  méritez  pas  l'honneur  que  je 
vous  ai  fait  de  venir  chez  vous  :  Eh 
bien ,  femme  ,  il  n'y  a  qu'à  le  re- 
prendre,  dit  le  bon  homme  :  Oh! 
la  reprife  fera  petite^  ajouta  rEIûë^- 
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mais  l'autre  étoit  déjà  en  marche  à 
ce  dernier  coup  de  langue ,  &  fe 
contenta  de  jetter  un  regard  qui  au- 
roit  voulu  être  un  coup  de  foudre; 
&  puis  nous  partîmes. 

Mon  camarade  en  étoit  là  de  fou 
hifloire  ,  quand  nous  entendîmes 
du  bruit  dans  la  rue  ;  c'étoit  un  Am- 
baHadeur  qui  alloit  pafler,  nous  n'a- 
vions plus  de  vin;  mon  camarade 
paya ,  &  nous  defcendîmes  ^  après 
quoi  nous  nous  perdîmes  dans  la 
foule ,  <Sc  je  ne  le  revis  plus  du  refte 
de  la  journée  ,  il  me  promit  en  me 
quittant  de  continuer  fon  hifloire 
quand  nous  nous  reverrions ,  l'oc- 
cafion  ne  s'en  efl  pas  encore  trou*- 
vée  ,  &  cela  viendra ,  c'efl:  un  gail- 
lard qui  me  fera  rire ,  mais  je  le  lai 
rendrai  bien ,  ma  vie  vallc  bien  la 
fîenne. 

Par  ma  foi ,  plus  j'examine  mon 
état,  ôc  plus  je  m'en  loue;  fi  j'étois 
dans  le  monde  apparemment  que 
j'aurois  quelque  charge,  je  ferois 
marié ,  j'aurois  des  enfans  ;  fa  char- 
ge ,  il  faut  la  faire  ;  fa  femme,  il  faut 
la  fupporter  ;  fes  enfans ,  il  faut  les 


70  L'Indigent 

élever  ,/  Se  puis  les  marier  après  , 
c'eft-à-dire,  ne  garder  que  la  moitié 
xle  fa  vie  ^  &  fe  défaire  de  l'autre 
en  leur  faveur ,  c'efl  la  règle  ;  n'eft- 
ce  pas  là  quelque   chofe  de  bien 
touchant  que  ce  tracas?  jeconnois 
des  gens  qui  ont  tout  ce  que  je  dis- 
là ,  femme ,  charge  ,  6c  enfans  ,  ôc 
qui  font  riches  ;  je  les  vois  penfans , 
ils  rêvent  creux,  ils  ont  des  phifio- 
nomies  ferieufes,  qui  fervent  de  re- 
mède à  l'envie  de  rire;  parlez-leur, 
ils  fe  plaignent  toujours  ;   c'eft  de 
leur  femme  qui  jolie  ,  c'efl:  de  l'E- 
tat qui  va  mal ,  c'efl:  du  Ciel ,  qui 
Jie  pleut  pas  à  leur  fantaifie ,  c'efl: 
au  chaud  ,  c'efl:  du  froid ,  d'un  fils 
libertin ,  d'une  fille  coquette  ,  d'u- 
ne troupe  de  valets  qui  les  fervent 
mal',  ëc  les  pillent  bien  ;  après  cela 
c'efl  des  amis  qu'il  faut  régaler,  ôc 
qui  ne  feront  peut-être  pas  contens , 
qui  ont  plus  d'envie   de  compter 
vos  plats  que  de  les  manger  ,  c'efl 
leur  vanité  qui  vient  voir  ii  la  vôtre 
foûtient  Noblefle  ;  leur  faites-vous 
trop  bonne  chère,  ils  vous  trouvent 
fuperbes  &  fallueux ,  vous  les  irri- 
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tez  ,  parce  que  vous  leur  l'endez  la 
revanche  onercufe  ;  les  regalez- 
vous  de  bon  coeur,  mais  frugale- 
nienr , faute  de  pouvoir  faire  mieux, 
votre  bon  cœur  eft  un  fot  qui  ne 
leur  apprête  qu'à  turlupiner  de  vos 
moyens;  ferez-vous  aflez  bien  meu- 
ble pour  eux.^  avez -vous  allez  de 
valets ,  ils  prendront  garde  à  tout 
-cela ,  vous  le  fçavez ,  vous  craignez 
ce  qu^ils  en  penferont ,  vous  avez 
peur  de  rougir  devant  eux ,  il  s'a- 
git de  leur  coniideration  ou  de  leur 
mépris ,  le  coup  de  chapeau  défor- 
-mais  fbra  plus  honnête  ou  plus  ca- 
valier, félon  Tctat  où  ils  vous  trou- 
veront :  Car  enfin,  tarez-vous  vous- 
même,  voyez  fi  fuivant  le  hafard 
:de  ces  chofes-là,  un  homme  ne  vous 
eftpasplus  ou  moins  important  dans 
le  monde;  allez  vous  manger  volon- 
tiers chez  des  gens  d'un  étalage  mé- 
diocre ,  qui  donnent  de  tout  leur 
cœur,  mais  qui  ne  peuvent  que  don- 
ner peu,  leur  amitié  vous  pique-t- 
elle, vous  honorez- vous  fort  de  les 
connoîrre,  parlez- vous  d'eux  fou- 
vent  ?  jaon ,  ce  font  de  bonnes  gens 
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que  vous  aimez  bien  ;  mais  pourle? 
laifferlà,  leur  commerce  ne  nous 
pare  point,  votre  orgueil  n'y  gagne 
rien ,  ce  ne  font  point  là  les  connoif- 
fances  qui  vous  donnent  du  nom, 
qui  vous  vantent  dans  refprit  des  ait- 
tres,  vous-même  vous  nevousfou* 
ciez  gueres  de  ceux  qurn'ont  que  de 
pareils  amis,  vous  voulez  que  les  vô*- 
tres  faffent  du  fracas ,  &  vous  voir- 
iez en  faire  auffi  pour  être  recom- 
mandé à  leur  amour  propre,  pour 
être  fur  la  lifle  de  ceux  qu'on  peut 
voir  en  toute  fureté  d'orgiieil;  avec 
qui  elHl  ?  dira-t-on ,  en  vous  mon- 
trant ,  avec  Monfieur  un  tel ,  avec 
Madame  une  telle  :  Oh  !  voilà  qui 
va  bien  ,  on  parlera  de  vous ,  on 
vous  cirera,  vous  en  ferez  digne: 
Et  qui  efl:  ce  Monfieur  un  tel  dont 
le  commerce  vous  efl  Ci  honorable? 
Helas  !  le  plus  fouvent  il  n'eft  rien 
lui  \,  quant  à  fon  efprit,  fon  cœur 
Se  fes  vertus  ;  mais  il  a  bon  équipa^ 
ge ,  un  bon  cuifinier  ^  il  fait  de  la 
dépenfe,  il  fe  donne  de  bons  airs,  on 
le  voit  aux  fpedacles ,  les  Dames  le 
ifaliient,  les  hommes/raciieillent., 

c'efl 
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i^cd  un  homme  enfin.  Non  ^  je  dis 
•rrjaUcen'cflpas  iinhomme,  c'cllun 
lichc,  lin  poneiTcur  de  grandes  pla- 
ces, un  Seigneur;  5c  on  voit  par  tout 
desgens  qui  font  tout  cela, fans  méri- 
ter le  grand  nom  d'homme  ;  car  qu'- 
e(l-ce  que  c'efl  qu'un  homme?  eii-ce 
îanaiflance  qui  le  fait?  non,  appel- 
^ez-le  comme  vous  voudrez ,  elle 
ne  le  fait  que  le  fils  d^fon  père,  6cc, 


CINQVIE'ME  FEVILLE. 

J'Allois  l'autre  jour  dire  de  belles: 
chofes  fur  l'homme  ,  fi  la  nuit 
n'étoit  pas  venue  m'en  empêcher  ; 
mais  quand  la  nuit  vient ,  mon  lu- 
minaire finit ,  &  puis  bon  foir  à  tout 
de  monde. 

Or  fus,  continuons  mes  rapfodies', 
j'y  prens  goût;  elles  ne  font  peut- 
<*tre  pas  i\  mauvaifes ,  mais  je  les  ai 
gâtées  en  difant  que  j  erois  Fran^ 
^ois,  &  ^\  jamais  mes  compatriotes 
les  voyenr ,  je  les  connois ,  ils  ne 
manqueront  pas  de  les  trouver  pi- 
toyables.   Car  c'eft  une  plaifaïue 
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ÎNiation  que  la  nôtre  ;  fa  vanité  n'efl 
pas  faite  comme  celle  des  autres 
Peuples  -,  ceux-ci  font  vains  tout  na- 
turellement, ils  n'y  cherchent  point 
de  fubtilité,  ils  efliment  tout  ce  qui 
fe  fait  chez  eux,  cent  fois  plus  que 
tout  ce  qui  fe  fait  par  tout  ailleurs; 
ils  n'ont  point  de  bagatelles  qui  ne 
foient  au-deifus  de  ce  que  nous 
avons  de  plut  beau  ;  ils  en  parlent 
avec  un  refped  qu'ils  n'ofent  ex- 
primer ,  de  peur  de  le  gâter  -,  &  ils 
croyent  avoir  raifon  ;  ou  Ci  quelque- 
fois ils  ne  le  croyent  point,  ils  n'ont 
garde  de  le  dire,  car  où  feroit  l'hon- 
neur de  la  Patrie  ?  Se  voilà  ce  qu'oix 
appelle  une  vanité  franche  ;  voilà 
comme  la  nature  nous  la  donne  de 
la  première  main ,  &  m^me  comme 
le  bon  ferjs  ferait  v^nn ,  fi  jamais  le 
bon  fens  pouvoir  l'êrre. 

Mais  nous  autres  François ,  il  faut 
que  nous  touchions  à  tout,  &  nous 
avons  changé  tout  cela;  vraiment 
.nous  y  entendons  bien  plus  de  û- 
rieiTe,  nous  fommes  bien  autrement 
déliés  fur  l'amour  propre  ;  eftimer 
^e  qui  fe  fait, chez  nous  ^  eh  !  oii  ea 
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Feroit-on ,  s'il  falloir  loiier  fes  com- 
patriotes? ils  feroient  trop  glorieux, 
&  nous  trop  humilies  ;  non  ^  non , 
il  ne  faut  pas  donner  cet  avanta- 
ge-là à  ceux  avec  qui  nous  vivons 
tous  les  jours  ^  ôc  qu'on  peut  ren- 
contrer par  tout.  Loiions  les  Etran- 
gers,  à  la  bonne  heure,  ils  ne  font 
pas  là  pour  en  devenir  vains  ^  &  au 
furplus  nous  ne  les  eftimons  pas  plus 
pour  cela ,  nous  fçaurons  bien  les 
mëprifer  quand  nous  ferons  chez 
eux  ;  mais  pour  ceux  de  notre  païs  , 
mirmidons  que  tout  cela. 

Voilà  votre  portrait ,  MefTieufs 
les  François  ;  on  ne  fçauroit  croire 
le  plaifir  qu'un  François  fent  à  dé- 
daigner nos  meilleurs  ouvrages ,  & 
à  leur  préférer  des  fariboles  venues 
de  loin.  Ces  gens  là  penfent  plus 
que  nous,  dit -il,  en  parlant  des 
Étrangers;  &  dans  le  fond ,  il  ne  le 
croit  pas  ;  ôc  s'il  s'imagine  qu'il  le 
croit,  je  l'afrûre  qu'il  fe  trompe 3  eh  ! 
que  croit-il  donc?  rien  ;  mais  c'eft 
qu'il  faut  que  l'amour  propre  de 
tout  le  monde  vive.  Prmo,  il  parle 
des  habiles  gens  de  fon  païs ,  &  tout 

Gij 
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habiles  qu'ils  font,  il  les  juge;  cel. 
qd  hardi ,  cela  lui  fait  paHTer  un  pe- 
tit moment  aflez  flateur  j  il  les  hu- 
milie, avître  irrévérence  qui  lui  tour- 
ne en  profondeur  de  jugement  j 
qu'ils  viennent  alors,  qu'ils  paroif- 
ùnz,  ils  ne  1  étonneront  points  il 
ks  verra  comme  d'autres  hommes, 
ils  no»  déferont  point  Monfieur  ; 
ce  fera  puiffance  contre  puiffance  ; 
^c  quand  il  met  les  Etrang-ers  au- 
«.ieffus  de  fon  païs  ;  Monfieur  n'ell 
plus  du  païs  au  moins  ^  c'efl  Ihom- 
iiie  de  toute  Nation  ^  de  tout  ca- 
raclere  d'efprit ,  &  fomme  tatale , 
il  en  fçait  plus  que  les  Etrangers 
même. 

Ce  n'étoit  peut-être  pas-Ja  peine 
de  vous  dire  cela,  Ledeur  François , 
car  je  m'imagine  que  vous  ne  vous 
fouciez  gueres  de  quelle  humeur 
vous  êtes;  ni  moi  non  plus ,  je  n'y 
prens  nul  intereft  ;  6c  (i  vous  lifez 
mes  paperafTes ,  fouvenez-vous  que 
c'eft  l'Homme  fans  Souci  qui  les  a 
faites. 

Je  gagerois  pourtant  bien  quç 
ypus  croyez  que  je  fuis  à  Paris '^ 
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quoique  je  vous  aye  die  que  j'en 
érois  à  plus  de  quatre  cens- lieues. 
Eh  bien ,  fi  j'y  fuis,  tant  mieux  pour 
moi,  car  j'aime  à  rire  ,  ôc  Paris  eft 
de  tous  les  Théâtres  du  monde ,  ce- 
lui où  il  y  a  la  meilleure  Comédie , 
ou  bien  la  meilleure  Farce ,  Ci  vous 
Icivoulez,  Farce  en  haut,  Farce  en 
bas;  &  plût  à  Dieu  que  ce  fdt  ton- 
jours  Farce ,  &  que  ce  ne  fut  que 
cela  ;  plut  à  Dieu  qu'on  en  fût  quitte 
pour  rire  de  ce  qu'on  voit  faire  aux 
hommes  ;  je  les  trouverois  bien  ai- 
mables-, s'ils  n'étôient  que  ridicu- 
les ;  mais  quand  ils  font  mcchans"^ 
il  n'y  a  plus  moyen  de  les  voir  ^  6c 
on  voudroit  pouvoir  oublier  qu'on 
les  a  vus  ;  ah  1  l'horreur. 

Je  demandots  l'autre  jour,  ce  que 
c'ëtoit  qu'un  homme  ,  j'en  cfier- 
chois  un  ;  mais  je  ne  mettois  pas  le 
méchant  au  nombre  de  ces  créatu- 
res appellées  hommes ,  &  parmi  lel^ 
quelles  on  peut  trouver  ce  que  je 
cherche  ;  je  ne'fçai  où  le  mettre  le 
méchant  ,  il  ne  feroit  bon  qu'au 
néant,  mais  il  ne  mérite  pas  d^y  être  ; 
oiii,  le  néant  feroit  une  faveur  poux 
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ce  monftre  qui  efl:  d'une  efpece  fi 
finguliere,  qui  fçait  le  mal  qu'il  fait , 
qui  goûte  avec  réflexion  le  plaifir 
de  le  faire,  &  qui  fentant  les  peines 
qui  l'affligeroient  le  plus,  apprend 
par  là  à  vous  frapper  des  coups  qui 
vous  feront  les  plus  fenfibles ,  enfii> 
qui  ne  voit  le  mal  qu'il  peut  vous 
faire,  que  parce  qu'il  voit  le  bien 
qu^il  vous  faut  ;  lumière  aflfreufe  >. 
fi  elle  ne  doit  lui  fervir  qu'à  cela ,, 
©u  bien  l'emploi  qu'il  en  fait  efl 
bien  criminel  ;  c'efl  à  lui  à  vuider  la 
queflion ,  cela  Ye  regarde  de  plus 
près  qu'un  autre. 

Il  n'y  a  que  le  méchant  dans  le 
monde  qui  ait  à  prendre  garde  à  fort 
fyflême  ,  il  n'y  a  que  lui  qui  foit 
obligé  d'être  fi  fur  de  fon  fait,  qu'il 
ne  fe  trompe  point,  &  remarquez 
que  la  plupart  du  tems  les  méchans 
font  les  plus  ignorans  de  tous  les 
hommes  ;  Ôc  fi  par  hafard  il  y  en  a 
quelqu'un  qui  raifonne ,  qu'il  exa- 
ïïiine  un  peu  fi  ce  ne  feroit  pas  pour 
fe  mettre  en  pleine  liberté  d  être 
méchant  ,  qu'il  s'eft  imaginé  qu'il 
B'y  avoit  point  de  mal  à  1  être  3  cela^ 
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fc  pourroit  fort  bien  ;  car  qu'il  re- 
garde les  honnêtes  gens ,  les  gens 
de  bien  qui  font  en  petit  nombre 
à  la  vérité  ,  mais  qui  malgré  cela 
foutiennent  la  focieté  ici  bas,  (Scia 
fauvent  du  défordre  affreux  que  lui 
méchant  &  fcs  femblables  y  met- 
troient  ;  car  que  deviendroit  la  ter- 
re ,  fi  le  peu  qui  y  refte  de  vertu  ne 
fervoit  de  contrepoids  à  Ténorme 
corruption  qui  s'y  trouve  ?  bien 
nous  en  prend  que  .cela  foit  ainfi^  ôc 
que  toujours  un  pea  de  bon  con- 
fervé  fur  cette  terre,  y  maintienne 
un  ordre  que  l'extrême  quantité  du 
mauvais  emporteroit  fans  une'Pro^ 
vidence  ;  mais  c'eft  que  Dieu  eft  plus 
fort  que  l'homme,  il  faut  que  l'hom- 
me puiffe  toujours  voir  clair,  &que 
le  bien  foit  toujours  là  pour  juger 
le  mal ,  &  le  mal  le  refpede. 

Revenons  à  notre  méchant  qui 
croit  pouvoir  l'être  impunément; 
je  difois  qu'il  regardât  les  gens  de 
bien  ^  &  aflïïrément  il  y  en  a  parmi 
eux  qui  ont  autant  ou  plus  d'efprit 
que  lui  ;  être  homme  de  bien  n'efï 
pas  être  un  fot ,  ôc  de  toutes  les  bd^ 
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tifes  la  plus  grande  feroit  de  le  pcii^ 
fer.  L^hommed'efprit  vertueux  peut 
voir  tout  ce  que  voit  le  méchant  ^ 
peut  fe  dire  tout  ce  que  celui-ci  fe. 
dit,  éc  peut-être  plus,  car  le  ver- 
tueux a  plus  de  dignité  dans  l'ame, 
il  porte  plus  haut  le  fentiment  de 
jfon  excellence  que  nousavonstous> 
car  c'efl  même  l'abus  de  ce  fenti- 
ment qui  fait  que  nous  fommes  tous 
orgueilleux  ;  en  un  mot,  ce  fenti- 
ment nous  efl:  naturel ,  ôc  celui  qui 
îe  confulte  le  pfus  peut  en  appren- 
dre bien  des  chofes  inconnues  à  ce^ 
lui  qui  le  néglige  ,  il  peut  en  tiret 
bien  des  prefîentimens  d'une  haute 
deflinée  ;  ces  prefTentimens ,  il  eil 
vrai ,  c'efl  toute  ame,  cela  n'a  point 
â'expreffion ,  3c  l'efprit  alors  apper^ 
çoit  ce,  qu'il  ne  fçauroit  dire,  il  n'ap- 
perçoit  que  pour  lui,  mais  auffi  nq 
ferions-nous  pas  plus  divins  dans  ce 
que  nous  voyons  comme  cela,  quQ 
dans  ce  que  nous  pouvons  exprimée 
Se  que  nous  faifons  nous-même. 

Quoiqu'il  en  foit,  pourquoi  l'hom» 
me  vertueux  avec  tout  l'efprit  qu'ii 
^;trouYe-t-illes  raifpnnemens  du  mé-. 


PïïTLOSOPHF.  S  T 

chant  abfurdes  ?  pourquoi  cette  dif- 
férence dans  leurs  fentiniens  ?  car 
enfin  riiomme  vertueux  feroit  quel- 
quefois tenté  d'être  mçchant^  pour- 
quoi y  reliile-t-il,  puifqu'il  en  fçait 
autant  que  ce  méchant  qui  n'y  re-^ 
fille  pas,  &  qui  croit  que  cela  efl 
fans  conlequence  ?  Oh  !  mais ,  dira 
ce  dernier,  c'eli  qu'il  cil  retenu  par 
une  crainte  que  je  n'ai  point  ;  eh 
bien ,  penfez-vous  qu'il  y  ait  moins 
de  bon  fens  dans  fa  crainte  fublime  , 
que  dans  votre  defir  avide  ôc  brutal 
de  vous  prouver  qu'il  n'y  ii  poinB 
de  rifque  à  être  ce  que  vous  êtes  ? 
eil-on  moins  aveugle  dans  votre  cas 
que  dans  le  fien  ?  Et  moi  je  vous  dis 
que  c'cft  tout  ie  contraire. 

Un  homme  qui  fouhaite  un  biert 
avec  ardeur,  &  qui  brûle  de  l'envio 
de  voir  qu'il  n'y  a  point  de  dangeC 
à  y  courir,  a  bien-tôt  fait  fon  aflai* 
le  ;  cette  extrême  envie  de  joiiir^ 
expédie  bien  vite  les  difcuffions  ;  on 
n'efl  pas  délicat  fur  les  raifons  légi- 
times de  faire  une  chofe ,  quand 
on  veut  abfolument  la  faire  ;  mais 
Khomme,  qui  malgré  .le  penchaRfli 
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qu'il  aurôit  à  la  faire ,  craint  en  mê- 
me tems  le  péril  qu'il  peut  y  avoir 
à  s'y  livrer  ;  oh  !  c'ett  lui  qui  y  re- 
gàrâc  de  près,  6c  apurement  s'il  faut 
de  la  finefle  dans  l'examen .  ce  fera 
lui  qui  l'aura,  &  dans  toutes  les  af- 
faires de  la  vie ,  vous  vous  en  fierez 
toujours  bien  plus  à  lui  qu'à  l'autre. 
Tenez ,  ôtez  la  peine  qu'il  y  a  à  être 
bon  &  vertueux  ,  nous  le  ferons 
tous  ;  il  n'y  a  que  cette  peine  qui 
a  fait  de  fi  fottes  Philofophies;  les 
Syftêrnes  hardis,  les  erreurs  les  plus 
raifonnées ,  tout  vient  de  là.  On  ne 
fçauroit  croire  ce  que  cette  peine- 
là  fait  devenir  notre  pauvre  efprit, 
ni  jufqu'où  elle  le  duppe,  &  mal- 
heureufement  pour  nous  encore,  la 
nature  prête ,  quand  nous  voulons 
nous  égarer  dans  nos  confidera- 
tions  :  elle  a  de  quoi  tromper  ce- 
lui qui  la  veut  voir  mal ,  comme 
elle  a  de  quoi  éclairer  celui  qui  la 
veut  voir  bien. 

Mais  à  propos  de  confiderations^ 
je  m'avife  de  voir  que  je  ne  m'en 
fuis  pas  mal  donné  ;  je  ne  fçai  point 
comment  cela  s'eû  i^t ,  mais  û  el- 
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les  ne  font  pas  bonnes  pour  vous,, 
elles  ont  tout  ce  qui  leur  faut  pour 
moi  ;  c'eft  qu'elles  me  rendent  meil- 
leur, &  au  furplus  fi  le  Japon  me- 
venoit  en  penfée ,  je  parlerois  du 
Japon;  eh!  pourquoi  non?  mefui- 
ve  qui  voudra.  Au  relie  quand  on  a 
mangé  fon  bien ,  qu'on  n'a  plus  de 
commerce  avec  la  vanité  de  ce- 
monde,  êc  qu'on  eft  vêtu  de  gue- 
nilles; enfin  quand  on  ne  joiiitplus- 
de  rien  ,  on  raifonne  de  tout.    • 

Les  chofes  vont,  &  je  les  regarde 
aller,  autrefois  j'allois  avec  elles, 
&  je  n'en  valois  pas  mieux  ;  parlez- 
moi  pour  bien  juger  de  tout ,  dei 
n'avoir  plus  d'interefl  à  rien.  Au-- 
trefois ,  par  exemple,  je  n'aurois  pas. 

!)enré  fi  jufte  fur  une  chofe  qui  me 
irappe  aduellement. 

C'eû,  que  je  vois  de  ma  fenêtre- 
un  homme  qui  pafle  dans  la  rue, 
&  dont  l'habit  ,  fi  on  le  vcndoit,. 
pourroit  marier  une  demi  douzaine 
d'orphelines  ;  voilà  un  vrai  gibier 
pour  un  chafleur  de  mon  efpece; 
ah  !  que  j'aurai  de  plaifir  à  tirer 
deflus  du  grenier  où  j[e  fuis,  Voyonsj^ 
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voici  un  pauvre  homme 'comme 
moi  qui  lui  tend  la  main  pour  avoir 
quelque  chofe ,  &  il  ne  lui  donne 
rien  ,  apparamment  qu'il  lui  dit , 
Dieu  vous  beniffe^  ôc  e'efl;  toujours 
quelque  chofe  que  de  retivoyer  à 
Dieu  une  charité  qu'on  ne  veut 
point  faire  ;  parlons  à  notre  hom- 
me. Ah  !  MonfieuF,  que  vous  avez 
bonne  mine  !  que  vous  êtes  brillant  ! 
Je  cherche  un  homme ,  c'efî-à-dire', 
quelqu'un  qui  mérite  ce  nom  ;  par 
hafard  ne  feriez-vous  pas  mon  fait  ? 
car  vous  avez  grande  apparence; 
Attendez  un  moment  que  ma  raifoîi 
vous  regarde  ;  c'eft  une  excellente 
lunette  pour  connoître  la  valeur  des 
chofes.  Ahi,  il  me  femble  que  vo- 
tre habit  n'a  plus  tant  d'éclat ,  vo^- 
tre  or  fe  ternit ,  je  le  trouve  ridi- 
cule :  qu'eft-ce  que  vous  faites  de 
cela  fur  yn  vêtement  ?  on  vous  pren^ 
droit  pOur  une  mine  du  Pérou.  Ehi 
morbleu,  n'êtes-vous  pas  honteux 
de  mettre  fur  vous  tant  de  lingots 
en  pure  perte  ,  pendant  que  vous 
pourriez  les  diflribuer  en  monnoye 
à.tant  de  malheureux  que  voici,  dç 
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qui  meurent:  de  faim.  Ne  leur  don- 
cez  rien  ,  û  vous  voulez  ,  gardez 
tout  pour  vous  -y  mais  ne  leur  prou- 
vez pas  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de 
kur  racheter  la  vie ,  n'en  voyent- 
ils  pas  la  preuve  fur  votre  habit  ? 
Eh  !  du  moins  cachez  -  leur  votre 
coeur ,  ôtez  cet  habit  qui  le  décou- 
vre, ôc  qui  en  montre  la  dureté; 
ôtez  cet  habit  qui  iofulte  à  leur  mi- 
fere ,  &  qui  n'a  ni  faim  ni  foif.  Ne 
fçavez  -  vous  pas  bien  qu'il  feroit 
barbare  de  jetter  votre  argent  dans  la  ■ 
liviere,  pendant  que  vous  pourriez 
en  fecourir  des  affamés  qui   n'au- 
roient  pas  de  quoi  vivre  ?  Eh  bien  ^ 
n'efl-ce  pas  le  jetter  dans  la  rivière  , 
que  de  le  jetter  fur  un  vêtement 
qui  n'en  a  que  faire  ,  qui  n'en  de- 
vient ni  pi  us  chaud  pour  l'hy  ver  5  ni 
plus  frais  pour  l'été  ?  Eh  !  pour  qui 
le  galonnez-vous  ,  ou  le  brodez- 
vous  tant  ?  Efl-ce  pour  moi  ?  Eft- 
çe  afin  de  m'infpirer  plus  de  confi- 
ideration  pour  vous?  Je  ne  donne 
plus  dans  ce  piege-là;  j'ai  vécu  plus 
d'un  jour,  le  Marchand  nHe  TaiU 
Jeurnercndentpointun  homme  ref^ 
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pedable ,  &  d'ailleurs  je  ne  fçauroîs 
vous  regarder  dans  cet  état-là  fans 
que  les  larmes  m'en  viennent  aux 
yeux.  Retirez-vous  ;  je  ne  fuis  point 
im  Barbare  :  je  voi  des  gens  qui 
foufFrent ,  je  voi  le  bien  que  vous 
pourriez  leur  faire  ^  &  votre  vue 
m'afflige.  Allez ,  vous  dis-je ,  vous 
n'êtes  point  un  homme,  &  j'en  cher- 
che un;  fi  je  voulois  un  tygr-e,  je 
vous  donnerois  la  préférence  fur 
tous  les  tygres  à  quatre  pattes  ;  car 
ils  ne  font  pas  fi  tygres  que  vous , 
puifqu'ils  ne  fçavent  point  qu'ils  le 
Ibnt  5  Se  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de 
connoître  que  vous  Têtes. 

Voyons  ailleurs.  Je  voi  là- bas 
bien  des  hommes  ,  n'y  en  aura-t-il 
pas  un  tel  qu'il  me  le  faut  ?  Atten- 
dez, j'en  voi  un ,  devant  qui  tout  le 
monde  fe  courbe.  Qui  eft-il  ?  C'efl; 
un  homme  titré  ,  les  conventions 
l'ont  fait  un  Grand  ;  c'eft-à-dire , 
qu'elles  lui  ont  donné  le  privilège 
d'être  encore  plus  petit  que  les  au- 
tres. S'en  fert-il  ?  je  n'en  fçai  rien  : 
mais  c'eftune  terrible  chofe  que  de 
n'avoir  pas  befoia  de  mérite  pour 
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être  refpedé  ,  6c  ceux  qui  le  faluënt 
voudroient  bien  n'en  avoir  pas  plus 
befoin  que  lui ,  ce  n'efi  pas  lui  qu'ils 
faluënt,  c'eftfon  privilège.  Quand 
ces  gens-là  fe  plaignent  d'un  Grand, 
quand  ils  difent  qu'il  cft  dur,  qu'il 
€il  ingrat,  qu'il  les  méprife,  laiiïbns- 
les  dire;  en  vérité  ils  n^  le  méritent 
pas  meilleur;  car  ils  haïffent  moins 
les  mauvaifes qualités,  qu'ils  ne  lui 
envient  la  liberté  qu'il  a  de  les  pro- 
duire. 

J'ai  connu  dans  ma  vie  un  hom- 
me qui  ne  pouvoit  foufFrir  l'orgiieil 
des  grands  Seigneurs;  il  n'y  avoit 
rien  de  plus  beau  que  la  morale  qu'il 
debitoit  là-deffus  ;  s'il  faifoit  jamais 
fortune ,  ce  feroit  le  plus  raifonable 
de  tous  les  hommes,  difoit-on.  Cet- 
te fortune  lui  vint,  il  fut  mis  en  pla- 
ce ;  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  (i  fot  & 
de  fi  fuperbe  que  lui  alors  ;  Se  d'oii 
vient  qu'il  avoit  paru  fi  différent  ? 
c'efl  que  quand  un  homme  eft  dans 
une  condition  médiocre,  il  n'ofe  pas 
donner  l'eflbrt  à  fon  orgiieil,  il  faut 
qu'il  lui  retienne  la  bride ,  il  faut 
que  notre  homme  file  doux  en  boo 
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François  ;  car  s'il  s'émancipe ,  on 
l'humilie  ,   &  /cela  efl  mortifiant; 
de  forte  que  par  orgueil  prudent  il 
s'humilie  lui-même ,  afin  que  per- 
sonne ne  s'en  mêle.  Après  cela  vous 
le  voyez  bon ,  fimple ,  accommo- 
dant ,  ne  pouvant  comprendre  les 
grands  airs  de  certaines  gens ,  n'ima- 
ginant point  comment  on  peut  être 
orgueilleux,  levant  les  épaules  fur 
tous  ceux  qui  le  font.  Ah  !  le  bon 
Apôtre  ;  tenez ,  voici  ce  qu'il  pen- 
fe;  puifque  je  ne  fçaurois  montrer 
.mon  orgiieil,  il  faut  que  je  m'en 
vange  fur  ceux  qui  ont  la  liberté  de 
montrer  le  leur ,  êc  qui  le  montrent^ 
Il  faut  que  je  dife  qu'ils  me  font 
.pitié  ,   cela  les  rendra  plus  petits 
aux  yeux  des  autres,  &  empêchera 
qu'on  ne  les  voye  fi  fort  au-deffus 
de  moi  ;  car  ces  gens-là,  je  ne  fçau- 
rois les  foufFrir,  on  ne  paroît  rien  au- 
près d'eux ,  &  je  me  foulage  en  les 
abaiflant.  Outre  celac'efl:  qu'en  fai- 
fant  profefifion  de  regarder  l'orgueil 
comme  une  fottife,  on  croira  que 
je   n'en  ai  point  ,  &  que   ce  fe- 
/pit  j>eine  perdue  d'en  avoii  avec 

moij 
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moî  ,  parce  que  je  le  mépriferois 
fans  en  être  piqué ,  ou  bien  que  j© 
n'y  prendrois  pas  garde. 

Hem!  Tentend-t-il  bien  notre 
hypocrite.  Soyez  bien  fur  qu'il  pen^ 
fe  tout  ce  que  je  lui  fais  dire ,  ôc  pac 
tout  où  vous  trouverez  de  ces  ef- 
pries  raifonnables  j  qui  ont  tant  do 
pitié  de  Torgucil  des  autres,  ayea 
en  toute  fureté  pitié  du  leur;  c'eiî 
un  prifonnier  qui  voudroit  être  li- 
bre ,  &  qui  cherche  querelle  à  tout 
orgueil,  qui  a  fes  coudées  franches^ 
comptez  là-deffus. 

Mais  je  m'admire  moi  j  de  tout 
ce  que  j'ai  dit  depuis  une  heure,  je 
n'en  voulois  pas  dire  un  mot,  j'ai 
toujours  été  entraîné  .  je  ne^  fçai 
comment.  Quand  j'ai  mis  la  plume 
à  la  main ,  j'ai  crû  que  j'allois  con- 
tinuer la  fuite  de  mon  difcours  de 
l'autre  jour,  où  il  s'agiffoit  de  fça-- 
voir  ce  que  c'étoit  qu'un  homme  ^ 
&  de  le  définir.  Point  du  tout,  je' 
l'ai  oublié.  Oh  bien,  que  cela  vien- 
ne à  propos  ou  non  ,  je  veux  pour- 
tant dire  ce  que  c'eft  que  cethom-^ 
ms,  Cen'eft  ni  lanailTance,  niks-; 
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ïichefles  qui  le  font ,  ce  n'eft  pa^ 
non  plus  celui  qui  a  de  Perprit ,  ce 
n'eft  pas  la  créature  qui  penfe  ;  car 
la  penfée  &  le  fentiment  &  tout  ce 
que  vous  avez  enfin  ,  appartient 
bien  à  Thomme  ;  mais  cela  ne 
fait  pas  l'homme*,  je  n'appellerois 
cela  que  les  outils  avec  lefquels 
©n  doit  le  devenir.  Or  qu'eft-ce- 
donc  encore  une  fois  qu'un  hom- 
me? Helas!  je  ne  le  dirai,  j'enfuis 
fur,  que  d'après  vous-même,  & 
d'après  tout  le  monde  ,  qui  en  iroit 
bien  mieux,  fi  nous  en  avions  quan- 
tité d'hommes. 

Un  homme,  c'efl:  cette  créature 
avec  qui  vous  voudriez  toujours 
avoir  aflFaire ,  que  vous  voudriez 
trouver  par  tout,  quoique  vous  ne 
vouliez  jamais  lui  reflembler.  Voi- 
là ce  que  c'efi  ;  vous  n'avez  qu'à 
étendre  ce  que  je  dis  là  ;  tous  les 
hommes  la  cherchent  cette  créa- 
ture ,  &  par  là  tous  les  hommes  fe 
font  leur  procès,  s'ils  ne  font  pas 
comme  elle.  Adieu^  l'homme  fans, 
fowri  n'y  voit  plus  goûte,. 
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IE  viens  de  relire  ce  que  j'ai  écrit 
la  dernière  fois ,  <5c  je  ne  Tai  pas 
trouvé  mauvais;  ma  foi,  je  l'ai  trou- 
vé bon.   C'elt  de  Texcellente  mo- 
rale, en  profite  qui^ourra ,  il  ne  la 
faut  pas  meilleure  pour  les  honnê- 
tes gens  ;  à  l'égard  de  ceux  qui  ne 
fe  foucient  pas  de  l'être ,  je  ne  les 
compte  pas,  car  ou  ils  n'ont  point 
d'efprit,  ou  ils  n'ont  que  de  cela; 
&  (1  c'efl  le  dernier ,  c'efl  encore 
pis,  ils  ne  liront  ma  morale  que  pour 
voir  fi  elle  efl  bien  penfce  ;  voilà 
toute  la  tâche  de  ces  Meflîeurs-là  ; 
ils  relTemblent  à  ceux  à  qui  on  don- 
neroit  de  l'or ,  &  qui  ne  s'en  fervi- 
roient  point ,  mais  qui  fe  contente- 
roient  de  le  pcfer  pour  fçavoir  à  quel 
kara  il  fcroit.  Ne  feroit-ce  pas  là  uir= 
beau  gain  ?  eh  bien ,   je  les  avertis/^ 
qu'avec  tout  leur  bel  efprit ,  je  ne 
les  reconnois  point  pour  Juges  en 
fait  de  morale  ;  refprit  ne  fçait  cef 
que  c'efl  quand  il  en  juge  tout  feul , 

H  ij 
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Se  que  le  cœurn'ell  pas  de  la  partie. 
il  faut  que  ces  deux  pieces-là  mar- 
chent enfemble ,  fans  quoi  on  ne 
tient  rien, 

^  Mais  à  propos  de  moraJe ,  je  mV 
vife  de  penfer  que  celle  que  j'ai 
mife  la  dernière  fois  fera  une  plai- 
fante  bigarure  avec  ce  qui  la  pré- 
cède. • 

D'abord  on  voit  un  homme  gail- 
lard qui  fe  plaît  aux  difco^rs  d'un 
camarade  yvrogne  ,  ôc  puis  tout 
d'un  coup  ce  gaillard  fans  dire  garre, 
tombe,  dans  les  réflexions  les  plus 
ferieufes  ;  cela  n'efl:  pas  dans  les  rè- 
gles, n'eft-il  pas  vrai  ?  cela  fait  ua 
ouvrage  bien  extraordinaire ,  biea 
bizarre  ^  eh  !  tant  mieux  ^  cela  la 
fait  naturel  ^  cela  nous  reflemble. . 

Regardez  la  Nature,  elle  a  des 
plaines,  &  puis  des  valons,  des  mon- 
tagnes ,  des  arbres  ici ,  des  rochers 
là,  point  de  fimetrie,  point  d'or- 
dre, je  dis  de  cet  ordre  que  nous 
connoiiïbns ,  &  qui  à  mon  gré,  fait 
lUie  fi  fotte  figure  auprès  de  ce  beaii 
dçfordre  de  la  Nature  ;  mais  il  n'y  a» 
qu'elle  qui  en  a  le  fecret  de  ce  drf- 
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Ibrdre-là,  &  mon  efprit  auiïi,  caD 
il  fait  comme  elle ,  &  je  le  laiffo 
aller. 

Je  vous  Tai  déjà  dit,  je  me  mo-- 
que  des  règles ,  &  il  n'y  a  pas  grand 
mal ,  notre  efprit  ne  vaut  pas  tropt 
la  peine.de  toute  la  façon  que  nous 
faifons  fouvent  après  lui  ;  nous 
avons  trop  d'orgueil  pour  la  capa- 
cité qu'il  a  ,  &  nous  le  chargeons^ 
prefque  to-ujours  de  plus  qu'il  ne 
peur,     . 

Pour  moi ,  ma  plume  obéît  aux 
fantaifies  du  mien,  &  je  ferois  bien' 
fâché  que  cela  fût  autrement ,  car 
je  veux  qu'on  trouve  de  tout  dans 
mon  Livre,  je  veux  que  les  gens* 
ferieux  V,  les.  gais,  les  trilles,  quel- 
quefois les  fous ,  enfin  que  tout  \& 
monde  me  cite  ,  &  vous  verrez:, 
qu'on  me  citera  ;  bref,  je  veux  être* 
un  homme  &  non  pas  un  Auteur,  Se 
ainfi  donner  ce  que  mon  efprit  fait^ 
non  pas  ce  que  je  lui  ferois  faire  ; 
aufTi  je  ne  vous  promets  rien ,  je  ne 
jure  de  rien,  6c  fi  je  vous  ennuyé, 
j/ç  ne  vous  ai  pas  dit  que  cela  n'ar-' 
xivçroic  pas;  fi  je  vous  amufe,  jes. 
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n'y  fuis  pas  obligé ,  je  ne  vous  doîs 
rien ,  aii^fi  le  plailir  que  je  vous  don- 
ne eil:  un  prefent  que  je  vous  fais; 
&  fi  parhafard  je  vous  inftruits  ,  je 
fuis  un  homme  magnifique ,  &  vous 
voilà  comblé  de  mes  grâces. 

Vous  riez ,  peut-êrre  levez-vous 
les  épaules  ;  mais  dites-moi,  qu'efi- 
ce  qu'un  Auteur  méthodique  ?  com- 
ment pour  l'ordinaire  s'y  prend-t-ii 
pour  compofer  ?  Il  a  un  fujet  fixe 
fur  lequel  il  va  travailler,  fort  bien  , 
il  s'engage  à  le  traiter  ,  l'y  voilà 
cloiié ,  allons  courage,  il  a  une  demi 
douzaine  de  penfées  dans  la  tête  fur 
lefquelles  il  fonde  tout  l'ouvrage;, 
elles  naiflent  les  unes  des  autres,  el- 
les font  confequentes  ,  à  ce  qu'il 
croit  du  moins  ;  comme  fi  le  plus 
fouvent  il  ne  les  devoit  pas  à  la  feule 
envie  de  les  avoir.envie  qui  en  trou- 
ve n'en  fut-iî  point ,  qui  en  forge  y 
qui  les  lie  enfuite,  3c  leur  donne  des 
rapports  de  fa  façon,  fans  que  le  pau- 
vre Auteur  fente  cela  ni  s'en  doute» 
Car  il  s'imagine  que  le  bon  fens  a 
tout  fait ,  ce  bon  fens  Ci  difficile  à. 
avoir,  ce  bon.fens  qui  rendroitleS' 
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Livres  fi  courts,  qui  en  feroit  fi  peu, 
s'il  les  compofoit  tous  ;  à  moins 
qu'il  n'en  fît  d'aufii  peu  gênans  que 
l'ell  le  mien ,  ce  bon  fens  fi  fimple , 
parce  qu'il  cft  raifonnable;  qui  fçait 
mieux  critiquer  les  fçiences  humai- 
nes, &  quelquefois  s'en  moquer  que 
les  inventer;  qui  n'a  point  de  part 
à  une  infinité  de  doctrines  qui  font 
les  délices  de  la  curiofité  des  hom- 
mes, enfin  ce  bon  fisns  qui  ne  fçau- 
roit  durer  avec  aucune  folie,  com* 
me  avec  la  vanité  d'avoir  de  l'efprit 
par  exemple  ;  &  qui  lorfque  nous^ 
écrivons,  Ôc  qu'il  nous  éclaire,  nous 
a  bien-tôt  dit  fur  notre  fujet  ce  qu'il 
en  faut  dire,  car  il  ne  fe  prête  point 
ànos  allongemens^  &  c'efi  avec  eux 
que  nous  faifons  des  volumes. 

AufiTi  voit-on  des  ouvrages  fi  lan- 
guififans  ;  j'admire  comment  l'Au- 
teur peut  les  finir;  car  à  la  vingtiè- 
me page  fon  efprit  à  demi  mort  ne 
va  plus ,  il  Ce  traine ,  ôc  vous  qui  li- 
fez  fon  Livre ,  vous  le  trouvez  fo- 
lide  à  cavfc  qu'il  eft  pefant;  vous 
autres  Ledeurs ,  vous  êtes  pleins  de 
ces  mégrifes-là*. 
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Je  vous  dis  vos  vérités  fans  façon, 
car  je  fuis  l'homme  fans  Souci,  &je 
ne  vous  crains  point  ;  vous  ne  ver- 
rez point  de  préface  à  la  tête  de  mon 
Livre,  je  ne  vous  ai  point  prié  de 
me  faire  grâce ,  ni  de  pardonner  à  la 
foibleffe  de  mon  efprit ,  cherchez 
ce  verbiage-là  dans  les  Auteurs,  il 
leur  efl  ordinaire ,  6c  il  eft  étonnant 
qu'ils  ne  s'en  corrigent  point,  mais 
c'ell  qu'ils  font  il  enfans ,  qu'avec 
cette  fineiïe-là  ,  ils  s'imaginent  que 
vous  ne  pourrez  pas  vous  empê-^ 
cher  de  leur  vouloir-  du  bien  ,  ôc 
qu'ils  vont  vem  remplir  d'une  bon^ 
îé,  d'une  charité  à  la  faveur  de  la- 
quelle ils  feront  glifler  l'admiration- 
qu'ils  méritent  ,  vous  ferez  le  Lion 
qui  n'aura  plus  de  griffes,  tant  vous 
ferez  bien  amadoue.  Laplaifante 
idée;  elle  me  divertit. . 

Quand  un  Auteur  regarde  fon 
Livre,  il  fe  fent  tout  gonflé  de  la 
vanité  de  l'avoir  fait ,  il  en  perd  la 
refjpiration,  il  plie  fous  le  faix  defa 
gloire,  ôc  ce  Livre  il  va  le* faire  im- 
primer ;  les  hommes  en  connoî- 
tr ont-ils  la  beauté  l  crieront- ils  au 

mixaclel. 
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fnîracle,  il  voudroit  bien  leur  dirô 
que  c'en  efl  un,  mais  ils  n'aimenG 
pas  qu'on  leur  dife  cela  ;  ils  veulent 
au  contraire  qu'on  Toit  humble  avec 
eux;  c'elt  leurlanraifie;  allons,  foir^ 
dit  notre  Auteur ,  faifons  comme  il 
leur  plaît. 

Là-deiïus  il  drefte  une  Préfacé 

dans  l'intention  d'être  humble  ,  ôc 

rvous  croyez  qu'il  va  l'être ,   il  le 

croit  aulli  lui  ;  mais  comment  s'y 

prendra-t-il  ?   oh!  voici  le  beau  ; 

imaginee-vous  un  géant  qui  fe  baif- 

fe  pour  paroître  petit,  il  a  beau  fe 

baiiïer ,  le  Pantalon  qu'il  eft ,  on  luï 

voit  toujours  fes   grandes  jambes 

qui  fe  hauflent  de  tems  en  tems, 

parce  que  la  podure  le  fatigue.  Eh 

bien ,  ce  geant-là ,  c'eft  la  vanité  de 

notre  Auteur;  tenez,  regardez  bien; 

la  voilà  qui  va  fe  baifler.  (  Le^eur  , 

la  matière  dont  f  entre pre^îds  de  parler  , 

dit-elle ,  eft  fi  grande  ,  &  fu^ajfe  tel- 

lemsnt  ines  foras  ,  cjne  je  n^anrois  ofé  la 

traiter^  ft  je  n'avois  compté  fur  ton  in^ 

diligence  )  fort  bien  ,   c'eft  ici  oii  Ic 

géant  fe  fait  petit. 

Chut ,  pourfuivons  (  ce  n\ft  pas 
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^He  quelques  amis  dont  je  rsfpeSie  les  lu- 
nàeres ,  nayent  taché  de  me  verfuader 
que  mon  travail  ne  dé  flair  oit  vas ,  &  il 
fft  vrai  que  l^ étude  "profonde  que  fai  fait 
fur  ma  matière  a  dâ,  fi  je  ne  me  flate  , 
Tfien  donnrr  une  ajfez.  grande  connoif- 
fance  j  )  voilà  les  jambes  qui  fe  re- 
dreffent  ;  quelle  fingerie  !  je  n'ai 
point  d'efprit ,  j'en  ai  plus  qu'un  au- 
tre ,  on  auroit  pu  mieux  faire  que 
moi,  perfonne  ne  l'entend  mieux, 
foyez  indulgent,  admirez-moi,  mon 
fujet  me  furpaffe  :,  il  ne.  furpafle 
point?  tout  cela  s'agence  dans  la 
Jréface  d'un  Auteur  fans  qu'il  s'en 
apperçoive. 

Foibles  créatures  que  nous  Tom- 
bes ,  nous  ne  faifons  que  du  gali- 
matias quand  nous  voulons  parler 
<lc  nous  avec  modeflie. 

Et  à  propos  de  modefîie  ;  l'autre 
jour  un  honnête  domellique  (  Ç\  j'é- 
tois  dans  le  monde,  je  dirois  un  va- 
let ou  un  laquais ,  parce  que  ma  va- 
nité feroit  en  haleine  ,  &  que  le  lan- 
gage des  honnêtes  gens  du  monde 
me  feroit  apparemment  familier  ; 
mais  aujoura hui ,  je  vois  les  chofes 
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tout  fimplemcnt  ;  dans  un  domeltt^. 
x^ué ,  je  vois  un  homme  ;  dans  fon 
Maître,  je  ne  voi  que  cela  non  plus, 
chacun  a  fon  métier;  l'un  fert  à  ta- 
ble^ l'autre  au  Barreau^  l'autre  ail^ 
leurs;  tous  les  hommes  fervent,  âc 
peut-être  que  celui  qu'on  appelle 
valet  efl  le  moins  valet  de  la  bande  ; 
c'eit  là  tout  ce  que  le  bon  fens  peut 
voir  là  dedans,  le  reile  n'efl  pas  de 
fa  connoiflance ,  Se  dans  l'état  où  je 
fuis ,  on  n'a  que  du  bon  feus ,  oa 
perd  de  vue  les  arrangemens  de  la 
vanité  humaine.  ) 

Or  donc  cet  honnête  domeftî- 
<5ue,  à  l'occafion  de  qui  ma  paren- 
thefe  me  paroît  fort  raifonnable  , 
me  prêta  l'autre  jour  un  Livre  qui 
traitoit  de  la  modeftie ,  ôc  qui  di- 
foit  qu'il  n'y  en  avoit  nulle  part  de 
la  véritable;  auroir-il  raifon  ?  je  n'ea 
fçai  rien  ;  mais  effectivement  il  me 
femble  à  moi ,  que  la  modeltie  de 
tout  le  monde  a  l'air  gauche. 

Nous  ne  manquons  pas  de  gens 
qui  croyent  être  modedcs,  &  qui 
le  croyent  de  bonne  foi*,  ils  le  pa- 
{oiffçnt  même  à  ne  regarder  q,ue  l^ 
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fuperfîcie  de  cela  ;  imïs.  examinez- 
les  d\m  peu  près  ;  celui-ci  ne  fe 
Jolie  point,  par  exemple,  n'ayez  pas 
peur  qu'il  fe  vante  d'avoir  la  moin- 
dre qualité,  il  n'oferoit  prefque  dire 
qu'il  eft  un  honnête  homme,  il  ne 
fe  ferc  là-deffus  que  de  phrafes  mi- 
tigées., encore  les  begaye-t-il;  il  efl 
bon  ,  il  eu  généreux ,  lerviable  ^ 
franc ,  fimple ,  il  eft  tout  cela  fans 
en  avoir  jamais  dit  un  mot  ;  oh  î  c'eft 
qu'il  vous  trompe ,  il  Ta  dit,  &  le  dit 
toujours ,  car  toujours  il  vous  fait 
remarquer  qu'il  ne  le  dit  point. 

En  voici  un  qui  rougit  quand 
vous  le  loiiez ,  vous  rembarrafFez 
tant  qu'il  ne  fçait  que  vous  répon- 
dre ,  il  perd  contenance ,  oh!  celui- 
là  efl  modefte;  non^  c'ell  qu'il  a 
tant  d'amour  propre  qu'il  en  ell  ti- 
mide &  inquiet ,  vous  le  louez  en 
compagnie  ;  tout  le  monde  le  re- 
garde ,  &  il  n'aime  pas  à  voir  l'at- 
tention de  tout  le  monde  fixée  fur 
lui  ;  il  efl:  en  peine  pendant  que  vous 
le  loiiez,  de  ce  que  les  autres  en  pen- 
fent;  il  a  peur  qu'on  ne  l'éplucha 
ça  C€  moment-là  ;  &  qu'il  n'y  pci- 
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rfe ,  il  a  peur  qu'on  ne  croye  qu'il 
prend  plaifir  à  ce  que  vpus  dites,  ôc 
que  cela  n'indifpofe  la  vanité  des^ 
autres  contre  lui.  Trouvez  le  moyen 
de  lui  perfuader  que  tout  le  monde 
eft  aufli  charmé  de  l'entendre  loiier 
qu'il  le  feroit  lui-même,  &  vous 
verrez  s'il  fera  embarrafle;  il  vous 
aidera  à  dire,  il  fe  livrera  à  vous  com- 
me un  enfant,  il  vous  dira,  mettez 
encore  cela,  &  puis  encore  cela  ; 
.ainfi  ce  n'eft  pas  VQtre  éloge  qu'it 
craint,  il  le  favoureroit  mieux  qu'ua 
autre  ;  mais  c'eft  refprit  injufte  & 
dédaigneux  de  ceu^^qui  écoutent  ; 
appellez-vous  cela  modeftie  ? 

Je  connois  un  homme  qui  bien 
foin  de  fe  loiier ,  fe  ravale  prefque 
toujours ,  il  combat  tant  qu'il  peut 
la  bonne  opinion  que  vous  avez  de 
lui  ;  eût-il  fait  Tadion  la  plus  loua- 
ble ,  il  ne  tiendra  pas  à  lui  que  vous 
ne  la  regardiez  comme  une  baga- 
telle, il  n'y  fongeoit  pas  quand  il 
l'a  faite,  il  ne  fçavoit  pas  qu'il  fai- 
foit  fi  bien  ,  &  fi  vous  infiflez,  il  la 
critique  ,  il  lui  trouve  des  défauts-, 
il.vous  les  prouve  de  tout  fon  coeur, 

liij 
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éc  c'efl:  parce  que  vous  êtes  preVentîr 
en  fa  faveur,  que  vous  ne  les  voyez 
pas^  que  voulez-vous  de  plus  beau  ? 
Ah  !  le  fripon ,  il  fçait  bien  qu'il  ne 
vous  perfuadera  pas,  il  ne  prend  pas 
le  chemin  d'y  réliffir;  vous  l'avez 
cru  vrai  dans  tout  ce  qu'il  difoit  j 
ch  bien ,  fon  coup  efl  fait,  vous  voi- 
là pris  5  de  quel  mérite  ne  vous  pa- 
toitra  pas  un  homme ,  qui  tout  elli- 
inabîe  qu'il  efl  ,  ne  fçait  pas  qu'il 
Feft  ^  êc  ne  croit  pas  l'être  ?  peut- on 
fe défendre  d'admirer  cela  ?  non,  à 
ce  qu'il  a  crû  ;  aufTi  vous  attendoit- 
il  là  ,  de  vous  y  êtes. 

Je  m'ennuyerois  de  les  compter 
les  faux  modeftes  de  cette  efpece , 
ils  font  fans  nombre  ,  il  n'y  a  que 
de  cela  dans  la  vie  ;  6c  comme  dit 
Bion  Livre  ,  la  modeflie  réelle  & 
vraie  n'efl  peut-être  qu'un  mafque 
parmi  les  hommes ,  il  eft  vrai  qu'il 
y  a  tel  mafque  qu'il  eft  difficile  de 
ne  pas  prendre  pour  un  vifage;  il 
y  en  a  auffi  quantité  de  fi  grof- 
ïiers  qu'on  les  devine  tout  d'un 
coup  ;  ôc  ceux-là  je  les  pardonne 
volontiers  à  caufe  qu'ils  me  fpn: 
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rire  ou  qu'ils  me  font  pitic. 

Je  connois  de  bonnes  gens  très- 
plaifans ,  par  exemple  ;  c*eft  que 
fçachant  le  cas  qu'on  fait  de  ceux 
qui  ne  fe  louent  point,  ils  ont  là- 
deflus  fait  leur  plan ,  ils  ont  dit  ;  je 
ferai  modefte,  allons,  cela  efl  arrêté  > 
&  ils  le  font;  ce  n'efl  pas  là  tout, 
e'eft  que  fi  après  cela  vous  ne  leur 
difiez  point  qu'ils  le  font,  ils  vous 
te  diroient  eux-mêmes,  6c  fi  vous  le 
dites  le  premier,  ils  en  conviennent 
de  tout  leur  cœur,  ils  vous  rappor- 
tent des  exemples  de  leur  modefiie  ,. 
ils  vous  marquent  les  tems^  les  lieux, 
les  allions  avec  une  fatisfadion,  une 
naïveté  pleine  d'innocence;  aprèy 
cela  ils  concluent,  ils  difent;  cela 
eiï  vrai ,  mon  défaut  n'eft  pas  d'ê- 
tre vain,  &  pour  preuve  de  cela  , 
c'efl:  qu'ils  en  font  vanité  de  n'être 
pas  vains  ;  auiïi  ces  gens-là ,  je  ne 
dis  pas  qu'ils  font  mafqués ,  car  ils 
ne  portent  point  leur  mafque,  ils 
ne  l'ont  qu'à  la  main  ,  &  vous  di- 
fent  ;  tenez  ,  le  voilà  ;  &  cela  efl 
charmant.  J'aime  tout-à-fait  cette 
maniere-là  d'être  ridicule  ;  car  enfin, 
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il  faut  l'être,  &  de  toutes  les  ma- 
nières de  l'être ,  celle  qui  mérite  le 
moins  de  blâme  ou  de  mépris,  du 
moins  à  mon  gré  ;  c'eft  celle  qui 
ne  trompe  point  les  autres,  qui  ne 
les  induit  pas  à  erreur  fur  notre, 
compte  ;.  il  n'y  a  que  les  vanités, 
fines  Se  fouples  qui  me  révoltent. 

Les  ridicules  bien  francs  ,  qui  ne 
fc  cachent  point  comme  je  dis,  qui 
fe  livrent  à  toute  ma  critique,  à  tou-» 
te  la  moquerie  que  j'en  puis  faire  > 
je  ne  leur  dis  mot,  je  les  laifle  là  ,. 
ce  feroit  les  battre  à  terre  ;  mais  ces 
fourberies  d'ane  ame  vaine,  ces  fia* 
geries  adroites  ôc  déliées,  ces  ira^ 
poflures  fi  bien  concertées,  qu'on 
ne  fçait  prefque  par  où  les  prendre 
pour  les  couvrir  de  l'opprobre  qu'- 
elles méritent ,  &  qui  mettent  pref- 
que tout  le  monde  de  leur  parti;, 
oh  !  que  je  les  haïs ,  que  je  les  dé^ 
tefte. 

Cependant  il  faut  faire  femblant 
de  n'en  rien  voir,  car  il  faut  vivre 
;avec  tout  le  monde  ;  il  ne  s'agit  pas 
de  marquer  fes  dégoûts ,  &  les  gens, 
qui  fe  piquent  de  ne  pouvoir  foufr 
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fr!r  ces  fortes  de  dcfauts-là,  qui  les 
perfecutent  dans  les  perfonncs  qui 
les  ont,  je  n«  les  aime  pas  trop  non 
plus  ces  gens-là  ;  ils  ne  font  point 
aimables ,  &  qu'ils  n'aillent  point 
dire  qu'ils  n'en  agiflent  comme  ce- 
la,  que  parce  qxi'ils  font  amis  de  la» 
Tcrité  ;  ce  difcours-là  ne  vaut  rien  ^ 
ces  grands  amis  de  la  vérité  ne  la 
difent  point  quand  ils  parlent  ainfi^ 
Ce  n'eft  pas  le  parti  de  la  vérité 
qu'ils  prennent  là  -  dedans  ;  c'eft 
qu'ils  font  extrêmement  vains  eux- 
mêmes,  &  que  leur  vanité  ne  fçau- 
roit  endurer  le  fuccès  des  faufles 
vertus  des  autres  ;  cela  fatigue  leur 
amour  propre ,  &  non  pas  leur  rai- 
fon  ;  entendez-vous,  Meffieurs  les 
veridiques  ,  ne  nous  vantez  point 
tant  votre  caradtere ,  je  n'en  vou-^ 
drois  pas  moi  ;  vous  n'êtes  que  des 
hypocrites  auffi  ,  avec  cette  haine 
vigoureufe  dont  vous  feites  profef- 
(ion  contre  certains  défauts,  &  des; 
hypocrites  peut-être  plus  haïflables. 
que  les  autres ,  car  fous  ce  beau  pré-* 
texte  d'antipatie  vertueufe  fur  cc^ 
chapitre  ^  vous  dq  trouvez  perfoa-^ 
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ne  à  votre  gré,  vous  fatyrifez  tant 
le  monde,  aulTi-bien  Timpodeur  qui 
joiie  des  vertus  qu'il  n'a  pas,  que 
l'honnête  homme  qui  les  a  ;  vous 
êtes  ennemis  déclarés  de  tous  les 
honneurs  d'autrui  ;  vous  n'en  vou- 
driez que  pour  vous  ^  tout  ce  qui 
ell:  loiié  &  eilimé  vous  déplaît  ^  & 
je  ne  fuis  point  votre  dupe  ;  laiiïez 
les  gens  en  paix ,  foufFrez  la  vertu , 
pardonnez  aux  autres  hommes  leur 
vanité,  elleeft  plus  fupportable  que 
la  vôtre,  elle  vit  du  moins  avec  celle 
de  tout  le  monde  ;  les  autres  hom- 
mes ne  font  que  ridicules ,  &  vous 
par-defTus  le  marché  vous  êtes  mé- 
ehans;  ils  font  rire,  Ôc  vous,  vous 
ofFenfez  ^  ils  ne  cherchent  que  no- 
tre eftime ,  &  vous  ne  cherchez  que 
nos  affronts  ,  eft-il  de  perfonnage 
'plus  ennemi  de  la  focieté  que  le 
vôtre  ? 

Cependant  on  a  la  bonté  de  vous 
craindre  ,  c'eft  à  qui  fera  de  vos 
aniis ,  afin  de  n'être  pas  mordu;  j'ai 
remarqué  même  que  votre  protec- 
tion ,  (  car  votre  amitié  en  efl  une  ) 
gâte  ceux  à  qui  vous  Faccordez  ;  ils^ 
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ne  s'înquietent  plus  d'eux,  il  leur 
femble ,  parce  que  vous  les  aimez  , 
que  leur  fortune  eft  faite,  ils  ne  fe  gê- 
nent plus ,  ils  parlent  haut,  ils  rai- 
fonnent  fur  les  autres,  ils  les  jugent  ;. 
&  en  effet  on  les  écoute,  on  les  en- 
toure, &  pendant  que  tout  le  mon- 
de n'ouvre  la  bouche  fur  votre  cha- 
pitre qu'avec  crainte  6c  refped ,  eux 
ils  joiiiffent  fuperbement  de  l'avan- 
tage de  parler  de  vous  d'une  ma- 
nière aifée  &  familière,  &  on  vou- 
droit  bien  être  à  leur  place;  ils  ra- 
content vos  reparties  ,  vos  juge- 
rnens ,  vos  audaces  ;  ils  ajoutent 
qu'ils  vous  querellent  tous  les  jours, 
qu'ils  vous  retiennent  ,  mais  que 
vous  n'entendez  pas  raifon  fur  cer- 
taines chofes.  C'eft  un  étrange 
homme ,  difent-ils,  il  faut  marcher 
droit  avec  lui ,  les  caractères  faux 
ne  l'accommodent  pas  ,  du  relie  le 
nieilleur  garçon, du  monde,  <Sc  le 
plus  fimple,  je  lui  dis  ce  que  je  veux 
naoi ,  quelquefois  il  fe  fâche ,  &  il 
me  divertit,  mais  on  ne  le  change- 
ra point. 

Tout  ce  que  je  dis  là  au  refle.j^, 
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je  l'ai  vu  arriver  comme  je  le  ra- 

eonte,  &  je  le  rend  trait  pour  trait. 


SEVrir ME   FEVILLE. 

E  Coûtez,  mon  Ledeurfutur,  je 
vous  "mépriferois  bien  ii  vous 
reflembliez  à  certaines  gens  qu'il  y 
a  dans  le  monde  ;  oh  !  que  l'efprit 
tle  l'homm.e  efl  fot,  &  que  les  bons 
Auteurs  font  de  grandes  dupes  , 
quand  ils  fe  donnent  la  peine  de 
feire  de  bons  ouvrages;  encore  s'ils 
n'écrivoient  que  pour  fe  divertir, 
comme  je  fais  a  prefent ,  moi,  pafle-. 
Un  Ledeur  quelque  oft-rogot  qu'il 
foit,  par  exemple,  ne  fçauroit  mor- 
dre fur  le  plailir  que  j'y  prens,  je 
l'en  défie.  Qu'il  dife,  s'il  veut,  que 
mon  Livre  ne  vaut  rien  ;  que  m'im- 
porte ,  iln'eft  pas  fait  pour  valoir 
mieux.  Je  ncfonge  pas  à  le  rendre 
bon,  ce  n'eil  pas  là  ma  penfée,  je 
fuis  bien  plus  raifonnable  que  cela 
"vraiment;  je  ne  fonge  qu'à  me  le 
cendre  amufant. 

Eû-cs  qu'il  y  a  des  Leâeurs  daus 
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le  monde  ?  je  veux  dire  des  gens  qui 
méritent  de  i'ctre  ;  helas  !  fi  peu  que 
fien  ;  je  dis  même  à  Paris  ,  qui  efl 
une  Ville  où  il  y  a  tant  de  beaux 
-efprits,  tant  de  jeunes  gens  qui  font 
de  fi  jolis  petits  vers  ^  de  la  petite 
profe  fi  délicate,  où  il  y  a  tant  de 
femmes  qui  font  fi  aimables,  &  qui 
à  caufe  de  cela  font  fi  fpirituelles  ; 
tant  d'hommes  qin  ont  du  juge- 
ment, parce  qu'ils  font  graves  & 
flegmatiques  ,  tant  de  pedans  qui 
ont  Tair  de  penfer  fi  mûrement  j  en- 
-fin,  à  Paris  où  il  y  a  tant  de  gens  qui 
font  mine  d'avoir  du  goût,  &  qui 
ont  appris  par  coeur  je  ne  fçai  com- 
bien de  formules  d'approbation  ou 
de  critique,  de  petites  façons  de  par- 
ler avec  lefquelles  il  femble  qu'on 
y  entend  finefle. 

Mais  laififons  cela ,  je  n'en  parle 
qu'à  l'occafion  de  deux  perfonnes 
que  je  viens  en  paffant  d'entendre 
raifonner  fur  un  excellent  Livre ,  ÔC 
qui  en  raifonnoient  pitoyablement; 
ÔC  dans  le  fond  il  n'y  a  pas  grand 
inconvénient  à  tout  cela  :  car  qu'eil- 
ce  que  c'efl  que  l'efprit,  pour  qu'pa 
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fe  fcandalife  tant  des  injures  qu'on 
-lui  fait?  je  jetteroisà  croix  &  à  pile 
<lc  dire  que  j'en  ai  beaucoup,  ou 
que  je  n'en  ai  point  du  tout,  je  n'y 
t:roirois  ni  gagner  ni  perdre.  Quel- 
ques idées  de  plus  qui  n'aboutilTent 
à  rien  qu'à  faire  fouvent  du  mal , 
qui  ne  aonnent  que  du  babil  &  de 
î'orgueil  à  celui  qui  les  a ,  n'eft-ce 
pas  là  l'efprit  ?  je  ne  voi  prefque 
que  le  Papetier  qui  ait  intérêt  qu'on 
ne  le  méprife  point  ;  croyez-moi, 
celui  qui  n'en  a  gueres  eft  tout  auffi 
avancé  que  celui  qui  en  a  beaa- 
coup,  &  celui  qui  n'en  .a  point  s'en 
pafle  avec  un  peu  de  fens  commun , 
car  il  ne  faut  que  de  cela  dans  la  vie , 
il  n'y  a  que  de  cela  non  plus,  6c  je 
croi  que  les  hommes  ne  vont  pas 
plus  loin;  des  paffions  âc  du  fens 
commun ,  voilà  leur  lot ,  cela  efl:  en 
€ux  comme  le  fang  efl:  dans  leurs 
-veines,  voilà  ce  qu'ils  reçoivent  de 
la  Nature  ;  de  l'efprit  &  des  Livres, 
voilà  ce  qu'ils  y  ajoutent ,  êc  on 
fe  pafferoit  bien  de  leurs  prefens* 
Quand  je  parle  de  fens  commun  , 
les  faifeurs  de  Livres-  diront  qu'ils 
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ne  cherchent  que  kii  quand  ils  écri- 
vent, maiscekii  qui  ell  cherché  ne 
vaut  rien^  il  n'y  a  que  celui  qui  nous 
vient  dans  le  befoin ,  qui  ell  bon  , 
c'eftle  véritable,  &  il  arrive  afTez 
fans  qu'on  le  cherche;  il  efl:  Imi- 
ple  ,  il  ne  fçait  poiat  fe  redrefler,  fc 
mettre  fur  fes  ergots  pour  faire  le 
Prédicateur  à  propos  de  rien,  il  laiffe 
faire  cela  à  l'eCprit  qui  eft  fon  lin- 
ge ;  c'efl  ce  finge-là  qui  eft  Philo- 
fophe  ôc  qui  nous  donne  fouvent 
des  vifions  au  lieu  de  fciences. 

Je  me  fouviens  qu'un  jour  à  la 
campagne  nous  difpations  deux  de 
mes  amis  &  moi  fur  l'ame.  Un  boa 
Païfan  qui  travailloit  auprès  de 
nous  ,  entendit  notre  difpute  ,  ô€ 
me  dit  après;  Monfieur,  vous  avez 
tant  parlé  de  nos  âmes,  eft-ce  que 
vous  en  avez  vu  quelqu'une  ?  &  il 
avoir  raifon  de  me  demander  cela, 
ôc  je  le  demanderois  à  tous  ceux 
qui  en  difputent. 

Et  à  propos  de  fcience  ,  il  me 
revient  encore  dans  l'efprit  un  fait 
qu'il  faut  que  je  dife;  j'ai  eu  autre- 
fois une  maitrcfle  qui  étoit  fçavante, 
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-fafolie  étoit  de  philofopher  furlct 
-paffions  pendant  que  je  lui  parlois 
«de  la  mienne  ;  cela  m'impatienta,  ÔC 
Je  me  mis  à  mon  tour  à  philofopher 
dags  mon  petit  particulier  contre 
■elle.  J'avois  remarqué  qu'elle  étoit 
glorieufe  de  fçavoir  li  bien  jafer ,  je 
pris  donc  le  parti  de  la  loiier  beau- 
coup ,  &  de  faire  le  furpris  de  fa 
•pénétration ,  elle  m'en  croyoir  en- 
chanté :  fçavez-vous  bien  ce  qui  ar- 
oriva  ?  c'eft  que  pendant  qu'elle  dé- 
finiflbit  les  paffions,  je  lui  en  don- 
i:ai  en  tapinois  une  pour  moi  que  fa 
vanité  lui  ût  prendre  par  leconnoif- 
fance  ,  &  qui  m'ennuya  à  la  fin , 
-parce  que  j'en  méprifai  l'origine; 
€lle  fut  fâchée  de  la  retraite  que  je 
ûs ,  mais  elle  ne  perdit  pas  tout  :  car 
comme  elle  aimoit  à  philofopher , 
je  lui  laiffois  de  la  befogne  pour  cela 
en  me  retirant.  Elle  ne  parloit  des 
paffions  que  par  théorie ,  comme  de 
Tamour ,  de  la  jaloufic  ,  &  de  fes 
foibleiTes,  il  n'y  avoir  que  fon  èf- 
prit  qui  les  connoiffoit^  Se  je  les  lui 
mis  dans  le  cœur,  afin  de  les  appro- 
,cher  de  plus  près  d'elle  ,  de  forte 

qu'il 
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fie  tint  qu'à  elle  de  les  connoître 
encore  mieux;  mais  je  croi  qu'elle 
s'occupa  plus  à  les  fentir  qu'à  le»' 
examiner  ;  on  ne  fonge  gueres  à  ce 
qu'elles  font  quand  on  lésa,  &  de- 

[)uis  ce  tems-là  j'ai  conçu  qu'on  ne 
es  connoît  bien  que  lorfqu'on  ne. 
les  a  plus. 

Si  les  femmes  lifent  cet  article- 
ci  ,  elles  m'en  voudront  du  mal  ;• 
mais  qu'elles  me  le  pardonnent,  c'cft 
la  feule  fois  de  ma  vie  que  j'ai  été  in- 
conflant;  encore  ne  l'ai-je  été  qu3 
parce  que  je  ne  m'étois  fait  aimer 
que  par  efpieglerie ,  &  que  je  ne 
pouvois  pas  fonger  à  l'amour  de  ma 
Maîtreffe  fans  le  trouver  Comique^> 
&  fans  la  trouver  elle-même  ridicule 
de  l'avoir  pris  ;  &  je  croi  que  j'avois 
laifon ,  mon  inconiflance  étoit  de 
bon  fens. 

Un  homme  de  ma  connoiiTance 
fit  un  jour  à  peu  près  comme  moij, 
c'étoit  un  fort  honnête  homme , 
mais  il  n'ctoir  pas  riche,  il  plaidoit; 
fa  fortune  dépcndoit  du  gain  de  fou 
procès  ,  <Sc  tout  ce  qu'il  avoit  d'ar- 
gent paffoit  à  la  nourriture  de  cet- 
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procès  ,  &  au  profit  des  défenfeufj 
de  fon  bon  droit  ;  cela  rendoit  fa 
garderobe  modefte,  il  étoit  fort  fim- 
plement  vêtu. 

Dans  cet  état  il  prit  de  l'amour 
pour  une  très- jolie  Demoifclle;  no- 
tez qu'il  étoit  garçon  de  bonne  mi- 
ne >  mais  {es  habits  étoient  trop 
bruns  ;  la  Demoifeile  ne  fit  que  jet- 
ter  les  yeux  fur  fa  figure  fi  peu  dé- 
corée ,  ôc  voilà  qui  fut  fait ,  elle  ne 
îe  regarda  plus  ;  il  avoit  de  Tefprit, 
Se  fentit  fort  bien  la  caufe  de  fa  dif- 
grace  ;  de  crainte  pourtant  de  fe 
tromper,  il  ne  fe  rebute  point,  il 
levient  Se  foupire  plus  fort  ;  helas  ! 
loin  qu'on  l'entendît ,  on  ne  fça- 
voit  pas  feulment  qu'il  fût  là  ,  foft 
miferable  habit  étoit  une  nuée  quî^ 
le  couvroit;  mais  attendez,  il  ga- 
gna fon  procès ,  6c  courut  vite  chez 
îe  Marchand  acheter  de  quoi  fe  dé- 
faire de  fa  nuée  ;  &  deux  jours  après . 
retourne  chez  la  Demoifeile  bril- 
lant comme  un  foleil  ;  oh  !  le  foleil 
éblouit ,  échauffa  pour  le  coup.  Ge  ■ 
B'étoit  plus  le  même  homme,  on 
iB'avoiî  plus  des  yeux  que  pour  lui . 
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©n  lui  répondoit  avant  qu'il  eût  par- 
lé ;  tout  ce  qu'on  lui  difoit  étoit  un 
compliment  :  Que  vous  êtes  bien 
habillé  !  que  cet  habit  efl  galand  ! 
qu'il  efl  de  bon  goût  !  ôc  puis ,  laif- 
fez-moi ,  car  je  vous  crains,  ne  re- 
venez plus^  Se  puis  ,  quand  vous 
reverra-t-on?  jamais,  ma  belle  De- 
moifelle  ,  répondit  à  la  fin  notre 
homme,  jamais;  mais  je  vous  en- 
verrai la  belle  décoration  où  je  me' 
fuis  mis  ,  puifque  vous  en  êtes  fî 
touchée  ;  quant  à  moi ,  ce  n'efl  que 
par  méprife  que  vous  me  dites  de 
revenir,  car  il  y  a  deux  mois  que 
vous  me  voyez  ,  &  que  vous  ne  le* 
fçavez  pas ,  ainfi  ce  n'efl  pas  à  moi 
à  qui  vous  en  voulez,  car  je  n'ai 
point  changé^  j'ai  pris  d'autres  ha- 
bits ,  voilà  tout ,  6c  c'eft  eux  qui 
font  aiifiables ,  &  non  pas  moi ,  je 
vous  le  dis  en  confcience:  Adieu, 
Mademoifelle  ;  &  cela  dit ,  il  fortit ^, 
&  ne  la  revit  jam.ais. 

Qu'il  y  a  de  femmes  dans  le  moa- 
de  comme  cette  fille-là^  êtes-vous 
laid  &  mal  fait ,  allez  chez  le  Mar-^- 
chand,  fa  Boutiaue  eft  un  MagaCa 
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de  belles  tailles  &  de  jolis  vifages;. 
les  pierreries  rendent  encore  un 
homme  Lien  redoutable,  on  ne  fçau^ 
roit  croire  le  bon  air  qu'elles  donr 
jnent. 

Par  ma  foi ,  la  Nature  a  befoin 
qu'il  y  ait  des  femmes  dans  le  mon- 
de ,  (5c  nous  auffi  ;  mais  fi  on  les  re- 
gardoit  bien  fixement  d'un  certain 
côté,  (je  dis  en  gênerai,  car  il  y  a 
des  exceptions  par  tout;  )  elles  pa- 
roîtroient  trop  rifibles  pour  avoir 
rien  à  démêler  avec  notre  coeur  , 
elles  cefferoient  d'être  aimables,  &; 
ne  feroient  plus  que  neceflaires. 

En  voilà  pourtant  aflez  contre 
elles ,  &  je  m'étonne,  moi  -  même 
d'en  avoir  parlé  fur  ce  ton-là ,  car 
perfonne  n'a  plus  été  leur  humble 
îerviteur  que  moi  ;  mais  tout  ce  que 
j'en  dis  là  ne  leur  fera  jajnais  de 
tort  :  ceux  qui  difen.t  du  mal  d'elles, 
&  qui  prêchent  leurs  défauts ,  font 
aux  Invalides  ^  répondoit  un  jour 
lin  de  mes  amis  à  un  vieillard  qui 
vouloit  lui  infpirer  de  l'indifferencç 
pour  elles  V&Ty  fuis  auffi  moi  aux 
Invalides ,  auiii-bien  que  ce  vieil^- 
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làrd-Ià ,  car  ma  pauvreté  vaut  biea 
de  la  vieillefle  avec  elles ,  fur  tout 
avec  les  femmes  du  monde ,  &  ja 
ne  dis  pas  affez  ;  l'état  d'un  vieillard 
n'eft  pas  fi  deferperc  que  le  mien ,, 
encore  quand  il  eft  riche,  lui  paiTe-- 
t-elles  qu'il  eft  jeune  ;  mais  quani 
on  eft  pauvre ,  il  n'y  a  plus  de  ref- 
fource,  on  eft  mort,  ou  bien  au- 
tant vaut.  Le  mal  eft  qu'on  n'eflL 
mort  qu'à  leur  compte ,  &  qu'on  ne 
l'eft  pas  pour  foi;  au  contraire,  ja- 
inais  on  ne  fent  tant  que  l'on  vit,, 
que  lorfqu'elles  vous  retranchent, 
du  nombre  des  vivans  ;  c'eft  que  le. 
diable  ne  veut  rien  perdre,  quand 
il  voit  qu'elles  ne  veulent  plus  de 
vous  ,  il  vous  fait  faire  les  deux 
niains^  comme  on  dit  au  jeu,  c'eft- 
à-dire ,  qu'avec  tout  le  goût  que 
vous  avez  poux  elles,  il  vous  don-^ 
ne  encore  le  goût  qu'elles  ont  per^ 
du  pour  vous,  des  deux  parts  il  n'ea 
fait  qu'une ,  &  à  vous  la  maffe  ;  n'ê- 
tes-vous  pas  bien  à  votre  aife  après 
cela? 

Une  de  me^  parentes  fut  mariée: 
à.ua  homme  extrêmement  âgé,  elle.: 
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étoit  jeune  &  aimable,  cela  ne  Inr 
convenoit  point  ;  mais  elle  étoit  née 
fi  fage  &  fi  raifonnable ,  qu'on  crue 
que  l'inégalité  des  âges  feroit  fans 
Gonfeqaence;  elle-même  n'y  fentit 
pas  grand  inconvénient  quand  elle 
îe  maria,  elle  époufa  fon  vieillard 
fans  chagrin,  6c pleine  de  confiance 
en  fes  forces  ,  d'autant  plus  qu'il 
étoit  extrêmement  riche  ,  "&  qu'il 
luifaifoit  un  bon  parti  -,  mais  com- 
me on  dit  proverbialement ,  c'étoit 
compter  fans  fon  hôte  que  de  croire 
qu'elle  s'en  accomm.oderoit,  ôc  cet 
îiôte ,  c'efl:  le  diable  ou  nous. 

A  peine  y  avoit-il  deux  mois  que 
la  pauvre  fille  étoit  mariée,  que  je 
lui  vis  les  yeux  plus  éveillés,  plus 
languiflans  &  plus  inquiets  que  de 
coutume,  car  tout  cela  y  étoit;  rien 
de  plus  ferain^  de  plus  paifible  Ôc. 
de  plus  tranquile  que  ces  yeux-là 
auparavant  :  Comme  nous  étions 
elle  ôc  moi  très-familiers  enfemble , 
je  lui  demandai  à  qui  elle  en  avoit  ; 
je  vous  trouve  différente  de  ce  que 
vous  étiez ,  lui  dis-je  j  vous  n'êtes 
pas  contente  i .  Tais-toi  ;  mon .  coxh 
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fin  ,  me  dit-elle,  ne  parlons  point  de 
cela;  l'infiftai;  contez-moi  ce  qui 
en  eft,  lui  dis-je,  y  a-t-il  quelque 
chofe  qui  vous  chagrine  ?  Je  n'ai , 
me  dit-elle,  qu'un  mot  à  te  répon- 
dre; mon  mari  eft  fi  vieux  ;  hé  !  ne- 
fçaviez-vous  pas  bien  qu'il  Tétoit 
quand  vous  l'avez  époufé  ,  lui  dis- 
je  ;  non ,  reprit-elle ,  je  ne  fongeois 
pas  à  cela ,  ôc  je  n^fçavois  pas  que 
j'y  fongerois.  Elle  ne  m'en  dit  pas 
davantage ,  ôc  je  devinai  le  relie  ; 
c'ell  que  nous  fômmes  des  efprits 
de  contradidion  ;  pendant  qu!on 
peut  choifir  ce  qu'on  veut ,  on  n'a 
envie  de  rien;  quand  on  a  fait  fon 
choix,  on  a  envie  de  tout;  fût-il 
bon ,  on  s'en  laffe  ;  comment  donc 
faire  ?  Eft-on  mal,  on  veut  être 
bien  ;  cela  efl  naturel  ;  mais  eft-on^ 
bien ,  on  veut  être  mieux  ;  ôc  quand' 
on  a  ce  mieux,  eft-on  content?  oh- 
que  non  ;  quel  remède  à  cela  ?  fau- 
ve qui  peut. 

Voyez ,  voilà  deux  jeunes  gens^^; 
qui  s'aiment  ,  on  ne  veut  pas  les;; 
marier  enfemble  ,  ils  fechent  fu<" 
pied,  ils  fe  meurent  i  mariezc-k^;»; 


'ï20  L'InD  I  GE  NI* 

VOUS  leur  rachetez  la  vie,  ils  neveux 
lent  que  cela  j  ils  ne  fefoucient  pas 
d'avoir  de  q.uoi  vivre,  ils  vivront 
affez  du  p]aî(ir  d'être  enfemble  ;  En^ 
fin  les  voilà  unis,  Se  par-delTus  le  mar^- 
chéils  font  riches  ;  que  de  joye!  que 
de  tranfports  !  qu'ils  vont  être  heu- 
reux !  point  du  tout  ;  regardez-les 
deux  mois  après ,  Monfieur  fort  déjà 
de  foncôté ,  (ScMadame  du  fien  ;  ils 
fe  voyent,  parce  qu'ils. fe  rencon* 
trent  ;  qu'ell:  donc  devenu  leui? 
amour  ?  il  s'efl  perdu  quand  il  a  eu 
fes  coudées  franches ,  on  ne  le  gê- 
xiolt  plus,,  il  n'étoit  plus  contrarié  , 
on  l'a  lairfé  libre  ;  il  efl  mort  de  fa 
liberté  :  à  profent  que  nos  jeunes 
gens  font  mariés^,  s'il  venoit  une  dé- 
fenfe  de  s'aimer ,  &  de  fe  voir,  qu'il 
leur  fût  interdit  de  fe  trouver  bien 
enfemble  ^  vous  verriez  tout  d'un 
coup  renaître  leur  tendrefle,  ou  plû^ 
tôt  leur  efprit  de  contradidion , 
comme  je  l'ai  déjà  dit  :  oiii,  je  croi 
que  pour  faire  ceffer  tous  les  mau- 
vais ménages,  il  n'y  auroit  qu'à  dé* 
fendre  les  bons. 
Jl.y,  a  des  peuples  dans  l'Europe 

(juii 
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qui  aiment  la  liberté,  JLifqu'à  facri- 
fier  tout  pour  elles,  ils  font  deve- 
nus furieux  quand  on  a  voulu  la  leuf 
ôter  ;  veut-on  les  ailujettir?  ce  n'efl 
pas  par  la  violence  qu'il  faut  s'y 
prendre  ;  rendez-les  fi  libres  y  laif- 
fez-les  joliir  d'une  liberté  li  outrée  ^ 
qu'ils  s'en  ennuyent ,  &  qu'elle  les 
choque  eux-mêmes  ;  ne  prenez  pas 
garde  à  eux,  laifTez-les  faire,  ne  vous 
mêlez  de  rien ,  oubliez-les  j  ils  vien- 
dront vous  dire  de  les  mettre  aux: 
fers ,  ils  vous  reprocheront  votre 
patience  ;  ils  vous  donneront  en  un 
jour  plus  de  pouvoir  contre  eux, 
que  la  violence  ne  vous  en  donne- 
roit  en  cent  ans,  ils  voudront  un 
Maître  ,  parce  qu'ils  n'en  auront 
point,  &  vous  pouvez  vous  repo- 
fer  fur  eux  de  l'étendue  des  droits 
qu'ils  vous  donneront  alors. 

J'ai  une  fois  en  ma  vie  aimé  une 
femme  avec  paffion  ,  parce  qu'à 
Toccafion  de  quelque  chofe,  elle 
avoir  dit ,  qu'elle  ne  pouvoit  me 
fouffrir,  &  qu'elle  ne  me  verroit 
jamais,  je  m'irritai  de  ce  qu'elle 
^veit  des  volontés  û  mutines  i  & 
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quand  je  crus  l'avoir  un  peu  adou- 
cie, je  lâchai  prife;  voilà  l'homme. 
De  qui  dans  la  vie  veut-on  fe  faire 
aimer  ?  de  ceux  qui  ne  fe  foucient 
pas  de  nous  ;  il  y  a  des  gens  qui 
donneroient  deux  de  leurs  meilleurs 
amis,  pour  avoir  l'amitié  d'un  hom- 
me qui  les  fuit.  Dire  du  mal  de  quel- 
qu'un ,  n'eft  le  plus  fouvent  qu'une 
manière  de  fe  plaindre  de  fon  indif- 
férence pour  nous  ;   dans  le  tems 
que  j'étois  dans  le  monde,  on  me 
difoit  qu'il  y  avoit  un  homme  qui 
marquoit  toujours  de  l'aigreur  dans 
fes  difcours,  quand  il  parloit  de  moi, 
je  m'avifai  tout  d'un  coup  de  fon- 
ger  que  je  le  faluois  froidement 
quand  je  le  rencontrois:  Je  le  tiens, 
dis-je  alors  en  moi-même ,  cet  hom^ 
me-là  veut  que  je  l'aime,  il  l'a  mis 
dans  fa  tête,  parce  qu'il  s'ell:  imagi- 
né que  je  ne  l'aimois  pas  ;  &  j'avois 
raifon  de  penfer  cela ,  car  dès  que 
je  l'eus  falué  d'un  air  riant ,  il  m& 
marqua  tant  d'amitié ,  que  je  n'en 
fçavois  que  faire  ;  mais  malheureufe- 
ment  j'en  pris  pour  luiauflî,  &  cela 
fit  qu'il  m'aima  toujours  mais  qu'U 
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ne  me  fêcoir  plus.  Pullque  je  rappor- 
te de  tems  en  tems  de  petits  traits  de 
ma  vie  ,  ne  vaut-il  pas  mieux  que  je 
vous  la  donne  toute  entière ,  cela 
ne  m'empêchera  pas  de  m'écarcer 
quand  il  me  plaira  ;  vous  voyez  bien  i 
que  j'écris  comme  (i  je  vous  parlois ,  ly 
je  n'y  cherche  pas  plus  de  façon,  ôc 
je  n'y  en  mettrai  jamais  davantage. 

Au  refte  ,  je  ne  vous  entretien-» 
drai  pas  ce  foir  bien  long-tems ,  car 
je  fuis  prié  d'un  repas  avec  mes  ca- 
marades ;  vous  entendez  bien  que 
je  veux  dire  un  repas  de  gueux ,  & 
je  vous  en  promets  le  récit  quand 
j'en  ferai  revenu  ;  ce  fera  pour  vous 
une  leçon  de  joye.  Ces  repas-là  ne 
font  pas  les  plus  mauvais  je  vous 
affùre ,  la  politeflc  n'y  gêne  person- 
ne, au(îi  n'a-t-on  que  faire  d'elle, 
quand  on  veut  fe  divertir  ;  ce  n'eft 
pas  le  plaifir  qui  l'a  inventée  ;  au 
contraire,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
la  chaffe  quelques  jours;  je  parle 
de  cette  politefle  ,  ou  fi  vous  vou- 
lez de  cette  bienfeance,  de  ce  bel 
air  que  les  gens  du  monde  ont  dans 
leurs  feftins,  où  il  faut  s'obferver 
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Se  avoir  une  façon  de  boire  &  de 
manger  qui  efl  de  convention:  dian- 
tre, cela  efl  ferieux ,  prenez  garde 
à  vous  ;  il  vous  hauflez  trop  le  cou- 
de en  buvant ,  on  dira  que  vous  n'ê- 
tes qu'un  Provincial ,  qu'un  petit 
Bourgeois  qui  n'a  pas  coutume  d'ê- 
tre en  bonne  compagnie  -,  voyez 
ce  que  c'eft  ;  ô  !  gens  du  monde  » 
que  vous  êtes  de  pauvres  gens  ! 

Je  difois  un  jour  à  un  Gentiihom-« 
me  qui  étoit  tout  frais  débarqué  de 
fa  Province  j  &  que  des  personnes 
de  confideration  avoient  prié  à  fou- 
per;  eh!  Monfîeur,  où  allez-vous 
vous  fourrer  ?  vous  êtes  bien  hardi 
de  vouloir  vous  préfenter  tout  de 
gô  à  pareille  fête  ,  vous  qui  ne  fça- 
vez  tout  fîmplement manger  &  cou- 
per vos  morceaux  qu'à  la  manière 
de  votre.  Païs  ;  croyez -vous  qu'il 
fuffife  d'avoir  bon  apétit?  vraiment 
vous  n'y  êtes  pas,  c'efl  même  le  père 
des  incongruités  que  l'apétit  dans 
un  homme  qui  ne  fçait  pas  le  con- 
duire en  ce  Païs- ci.  Comment  re- 
mercierez-vous  ceux  qui  boiront  à 
voue  fanté?  je  vous  vois  d'ici,  vous 
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pancherez  civilement  la  tête  ,  & 
vous  ferez  un  joli  garçon  avec  cet- 
te contorfion-là.   Dites -moi,  au- 
rez-vous  en  mangeant  cet  air  libre 
&  aifé  qu'il  convient  d'avoir  avec 
fa  fourchette,  fon  affiette ,  fon  ver- 
re ,  ôc  fon  couteau  ?  Sçavez-vous 
le  nom  des  plats  qu'on  vous  fervi- 
ra  ?  Avez-  vous  étudié  votre  Dic- 
tionnaire de  Iriandife  Se  de  gour- 
mandife  ?  il  faut  qu'un  galant  hom- 
me le  fçache  fous  peine  de  ne  pa- 
roître  qu'un  manant:  Comment  fe- 
rez-vous  affis  ?  vous  tiendrez- vous 
bien  droit  à  table  ?  vous  ne  ferez 
qu'un  échalas  ;  y  ferez -vous  fanj 
façon  ,  ah  1  le  païfan.   Le  Gentil- 
homme épouvanté  de  ce  que  je  lui 
difois  ,  prit  la  chofe  très-ferieufe-  ' 
ment,  &  aima  mieux  erre  malade 
que  d'aller  à  fon  repas  ,  il  m'avoua 
même  fix  mois  après  que  j'avois  rai- 
fan,  &  qu'il  voyoit  bien  qu'il  m'a- 
voit  eu  obligation. 

fces  hommes  avec  toutes  Içurs 
façons  reflemblent  aux  enfans;  ces 
derniers  s'imaginent  être  à  cheval, 
quand  ils  courent  avec  un  bâtoa 
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entre  les  jambes  ;  de  même  les  hom- 
mes ,  ils  s'imaginent  à  caufe  de  cer- 
taines belles  manières  qu'ils  ont  in- 
troduites entre  eux  pourflater  leur 
orgiieil,  ils  s'imaginent  en  être  plus 
confîderables ,  &  quelque  chofe  de 
plus  grand  i  les  voilà  à  cheval.  Il  y 
a  tel  homme  dans  le  monde  qui  eft 
friort  fur  Ton  droit^fur  Ton  quant-à- 
foi  .  qu'il  aimeroit  mieux  efTuyer  une 
fourberie  qu'une impoHtefTe.  A  com- 
bien de  fots  coupe-t-on  la  bourfe  en 
cajolant  leur  vanité  ?  tout  le  monde 
efl  Bourgeois  ,  Gentilhomme,  juf- 
qu'aux  Gentilhommes  même.  Les 
hommes  font  plus  vains  que  me'- 
chans;  mais  je  dis  mal ,  ils  font  tous 
méchans^parcequ'ils  font  tous  vains. 
Y  a-t-il  rien  de  fimalin,  de  fi  peu  cha- 
ritable que  la  vanité  ofFenfée?Je  fuis 
bon  ^difoit  un  ancien  dont  le  nom  ne 
me  revient  pas,  je  fuis  généreux; 
mon  bien,ma  vie,  tour  ce  que  je  pof- 
fede  eft  à  mes  amis  ,  aux  indiiFerens 
même;  me  trahit-on  ?  je  l'oublie  ;  me 
nuit-on ,  me  fait-on  du  mal  ?  je  le 
pardonne  ;  mais  ne  m'humiliez  pas, 
FIN. 
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volumes. 

Idem,  in  folio  ,  z  vol. 

Hiftoîre  du  Peuple  de  Dieu ,  tirée  des  feuls  Livret 
faints ,  in  quario.  8  vol. 

La  Vie  de  Saint  François  ,  Inflîtuteur  de  l'Ordre 
des  Frères  Mineurs,  de  l'Ordre  de  Sainte 
Claire,  &  du  Tiers  Ordre  de  la  Peniience  ; 
avec  THiftoire  particulière  des  Stigmates  ,  8ç. 
des  éclairciflemcns  fur  l'Indulgence  de  1% 
Portiuncule  ,  des  Réflexions  courtes,  &  des 
Notes.  Par  le  P.  Candide  Chalippe,Recollet, 
in  quarto.  .  ^ 

Portraits  Hiftoriques  des  Hommes  lUuftres ,  tires 
du  Reciieil  de  Fulvîus  Urfinus  ,  parMonfieur 
l'Abbé  Baudelot.  in  quarto. 

Hiftoire  de  la  Milice  Francoife,  par  le  F  ère 
psniel.  in  quarto-  1  yol.  avec  fiiures ,  ç» 


grand  Sc  en  petit  papî  er. 
Atr  gé  de  la  Bible,  z  vol.  în  12, 
Hi^oiïc  du  Monde,  par  Chevreau.  8  volume» 

în  12. 
Univerfellc,   du    Père    Petaut,    in    12. 

f  volumes. 
Hiftoire  Romaine.  2  vol.  în  12: 

• d'Hérodote,  5  vol.  in  12- 

— — ~  deTucydide,  3  vol.  in  12. 

Méthode  pour  apprendre  l'Hiftoire  de  France  ^ 

par  Demandes  &  Réponfes  j  avec  une  idée  gé- 
nérale des  Sciences,  in  12. 
Hiftoire  des  Dauphins  &  Dauphines  de  France, 

in  12. 
Etat  de  la  France,  nouvelle  Edition  y    y  vol, 

in  12. 
jLes  Campagnes  de  Monfieurde  Vendôme,  în  12. 
Hiftoire  du  Connétable  de  Luynes,  Favori  de 

Jean  II.  Roy  de  Caftille  &  de  Léon,  in  12. 
Lettres  Hiftoriqucs  Ijiir  les  Spedacics  ,  2  volum. 

în  12. 
Voyage  d'Efpagne  à  Bender ,  în  12- 
Géographie  univcrfelle,  6  vol.  in  12.  avec  fig,. 
ï.e  parfait  Géographe,  2  vol  in  iz.  figures^ 
Defcripcipn  de  Verfailles ,  de  Félibien  ,  in  12. 

f^nvend  chez  le  même  Libraire  tous  les  Livres 
d'ajfortimens  que  l'onpeut  fouhaiter  y  en  tout 
^enre  ,  &  à  meilleur  marché  que  qui  que  ci 
Jeit. 


1/)  ^h^ 


H  Marivaux,  Pierre  Garlet  de 

X)3  Chamblain  de 
I         Le  spectateur  françois 
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